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PRÉFACE 



Dans nn ouvrage récent sur la rônovs 
Angleterre auxix" siècle, M. Thureau-Da 
beaucoup de clairvoyance : c'est de la 
catholiques anglais actuels apporteronl 
problèmes d'exégèse et d'histoire religii 
leur prestige et partant leur influence su 
rains. 

Ne pourrait-on pas en dire autant à l'I 
catholiques français ? S'il est une puissi 
plus que jamais il faut compter : c'es 
l'opinion contre soi, c'est se heurter à d( 
et fermés, l'avoir pour soi c'est au coni 
bon accueil. 

Parmi les conditions de relèvement di 
France, l'une des plus fondamentales 
t^tre le prestige de ses enseignements, i 
ment que de problèmes «oulevés, que de 
celées par ces rechercties historiques e 
quelles on se livre avec passion depuis i 
positivisme avait cru pouvoir détoui-m 
ces sortes d'études pour les diriger toi 
sciences et leurs applications, et voilà ( 
dans tous les camps, les études rcligiet 
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VIII PRÉFACE 

premier rang. C'est toujours le nifîme combat ; il 3'agil de 
savoir qui formera l'ànie française : sera-ce la raison na- 
turelle se confinant de plus en plus dans l'aménagement 
i intérêts, ou bien, sera-ce la raison éclairée et consolée 

7jéSU8? 

>ans ce but, des études en sens opposé et de valeur très 
erse ont été tentées sur toutes les questions rcli- 
uses au double point de vue de la psychologie et de 
istoire. 

-es uns ont pensé que les croyances et les institutions 
igieuses avec leur développement élsientsurtisammenl 
)liquées par certains besoins fonciers de l'âme hu- 
ine. par le milieu social et le progrès naturel de la 
ilisation ; on les a traitées comme des faits bistoriques, 
plus ni moins, auxquels élait applicable la formule gé- 
■atrice deTnine : la race, le milieu, le moment. Le Chris- 
nisme lui-même n'aurait pas échappé à celte loi : évo- 
ion de la croyance à In Divinité de Jésus jusqu'à !a 
inition de Nicée, origine dn sacerdoce et de Tépiscopat, 
'pondi^rance progressive de Rome, développement sa- 
imentalre auraient leur explication dans les attaches des 
îmiers chrétiens avec l'hébraïsme, le milieu gréco- 
nain, et certains besoins d'organisation inhérents à tout 
'ps social. Ainsi on ne fait plus appel qu'à des causes et 
les lois que l'expérience et l'histoire puissent vérifier, 
st donc un vaste naturalisme, un relativisme universel. 
)r un fait d'une portée très considérable s'est produit 
:cmnienl. Ces questions qui jusqu'alors étaient plutôt 
.ecïécs aux spécialistes, sont sur le point d'entrer dans 
3rogramme de l'enseignement oHlcIel à tous les degrés, 
>uis l'étudiant en licence ou en agrégation qui recevra 
i cours savants, jusqu'au candidat au ccriificat d'études 
^uel seront expliquées les plus importantes conclusions. 
ïans un manifeste récent signé de MM. Aulard, Havet, 
isant etc.. on réclame pour « les démolitions nfcen- 
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PRÉFACE IX 

saires « l'organisation d'un enseignement d'histoire des 
religions, dans les facultés, lus collèges et les écoles 
primaires. 

Le but bien avoué des pétitionnaires est de dévoiler 
H les affirmations simplhles d'un clergé ignorant et crée 
de combattre « rerreur el le mensonge •> afin de me: 
" sous leur vrai jour l'histoire des religionx et cette 
papaulé ". — " L'enseignement se bornera rifjoureusen 
étudier les religions par la méthode historique, c'enl-i 
par la critique exacte des faits et des documents en les i 
déranl non comme des doctrines émanées d'une aatoril 
naturelle devant laquelle on s'incline, mais comme des 
talions humaines, comme desensemblfs de pratiques et di 
ceptions inséparables de l'kisloire de la eivitisalion, c 
un chapitre de révolution des sociétés a. 

Si l'on ajonle à ce programme le rétablisse 
prochain du monopole do l'en seignem tint, n'est-c 
une guerre ouverte, savante, qui s'annonce, dont l'âi 
nos enfants el de nos jeunes gens sera l'enjeu, et d^ 
champ clos restera la philosophie, l'histoire et la pa 
logie religieuses '! 

Des manuels s'élaborent, des professeurs sont prêts 
ne leur manquera : l'organisation, l'argent, les dipli 
une formation, tout l'extérieur de l'appareil scientifi 
ne sera-ce pas pour nous, catholiques, le plus.éneri 
lies stimulants! Qui ne s'expliquerait cette parole j; 
récemment k un Cardinal, que l'expulsion des religie 
séparation de l'Ëglise et de l'État, malgré les diffic 
apportées ainsi au catholicisme, ne sont que jeux 
fants, auprès de ce que l'on organi.se. Après des cou 
d'avant-garde, c'est la grande bataille qui se pi-épai 
sur un large front les forces intellectuelles, moral 
sociales du catholicisme vont se heurter, dans ui 
prème effort, avec celles de la libre-pensée. 

Dans quelques années les enfants nous arriveroi 
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X PRÉFACE 

catéchisme Tesprit farci d'objections à allure scientifique, 
rébarbatifs è la notion de surnaturel ; quant aux travaux 
savants, ils recevront, grâce à la presse, la plus large 
vulgarisation. No devient-il pas dès lors très urgent que 
le clergé s'initie aux problèmes soulevés par l'histoire des 
religions? En vérité ne serait- il pas regrettable qu'il s'ah- 
sorbât uniquement dans des préoccupations d'ordre pra- 
tique ? On ne s'occupe pas seulement du cantonnement 
quand renncmi préparc le dernier assaut. 

Ces réHexions, nous les avons échangées bien des fois 
dans la solitude du Séminaire; d'elles est née le projet 
d'une bibliothèque de vulgarisation d'histoire des Reli- 
gions ; ce volume sera le premier de la collection. Avant de 
le présenter au public, qu'il nous soit encore permis d'in- 
diquer briè veine ni dans quel esprit l'œuvre est entreprise. 

D'abord, puisque nos adversaires s'inspirent de la psy- 
chologie et de l'histoire, force nous est de les suivre sur 
ce terrain, et d'y apporter, autant qu'eux, le souci de 
l'exactitude et la préoccupation de ne faire appel à des 
causes transcendantes, qu'autant que cela sera vraiment 



L 



Mais de ce que notre méthode soit avant tout positive, 

il ne s'ensuit pas que nous soyons posilivisteSj à Dieu ne 
plaise! Depuis les travaux de Newton, de Laplace et de 
Faye, on tend deplusen plus à expliquer le monde astro- 
nomique parexemplepar des causes purement naturelles; 
à parler rigoureusement, elles seules sont scienlifiques. 
Mais cependant pour expliquer l'origine première des 
choses et même l'harmonieuse continuité de leur évolu- 
tion, le philosophe est bien obligé de recourir à Dieu. 

De même, st les lois psychologiques et sociales expli- 
quent seules scienlifiquetnfitî la genèse et le développement 
des religions, (bien entendu, il s'agitdes religions en dehors 
de la Révélalion mosaïque et chrétienne, la collection évitera 
en effet ce qui la concerne, préférant la réserver aux spé- 
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PRÉFACE 

cialistes en études bibliques) il reste en elles 
un progrès moral plus ou moins lent, qui témoi 
loBophe que le Père Céleste n'abandonna jam: 
ture. Non, jamais nous n'accepterons que Dieu 
du judaïsme i>lu, ait délaissé l'humanité. II 
d'aucun de noua, dit l'ApOtre, et son action sd 
manquer de se faire sentir dans les âmes, sub 
est vrai, — ainsi il Lui a plu, ce qui n'est pas si 
— auY conditions psycliologiques et sociales 
civilisation. Son action n'est point violente i 
et continue, mémo sous la brutalité répu) 
croyances et des pratiques du sauvage, le son 
certain ordre supérieur, la douce attirance ver 
souverain et bon, est loin d'âtrc toujours abi 
est notre conviction profonde ! 

L'étude de ces religions nalurelUs ne serai 
pas inutile pour nous aider à comprendre m 
veloppement de la religion révélée. A priori, il 
peu vraisemblable que ses institutions n'nii 
attache avec le milieu social dans lequel elle 
loppée, et constituent un ordre de choses : 
étranger b lui. En fait. Dieu n'a-t-il pas utili« 
besoin, telle ou telle institution sociale en lui 
esprit nouveau, une vie nouvelle ? Ne se poi 
par exemple que le Christianisme, qui a eu l 
vivre au milieu des institutions du paganisi 
fait (les emprunts auxquelsd'aîlleurs il aurait C( 
sa vie propre? Enfin puisqu'en lui il est un cd 
pourquoi ne trouverions-nous pas aussi dans î 
l'application de certaines lois psychologiques 
observées ailleurs, mais lois recevant ici de Die 
lion, une finalili qu'elles n'auraient Jamais a, 
elles-mêmes. Analogiquement et toute proporti 
les lois physico-chimiques ne sont-elles pas 
jusque dans les phénomènes biologiques, bien 
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ipe vital, à un degré d'être supérieur mar- 
:oordination et leur finalité. L'histoire des 
naturelles, ne saurait donc rester indiffé- 
gien. 

rconséquenl de pubiierune série de mono- 
ul ganseraient l'histoire de chacune des 
ré nos eJTorts de mise au point, nous ne 
s études complètes, minutieuses, alourdies 
erses de détail, des discussions textuelles; 
ides, d'ailleurs, dépasseraient fort nos très 
lissances. 

si n'atteindraient-elles pas le but désiré. 
> érudits sont exposés à s'attarder dans le 
eurs sources, rétablissement de leur texte, 
i d'exégèse interminables ; les vues d'en- 
clusions générales leur sont moins fami- 
ndant n'est-ce pas s'arrêter à mi-chemin 
e d'aligner des textes impeccables, d'amas- 
în vérifiés, si l'on omet d'en dégager des 
lérales. Pourquoi ne pas pratiquer ici la 
'ail ! Nous emprunterons aux érudits avec 
leurs textes et leurs travaux, mais dans la 
?nt où ils pourront servir à une synthèse 
is voudrions que ces études parlent k l'es- 
lient explicatives. Pourquoi telle croyance, 
institution riluelle, pourquoi cette trans- 
e époque ultérieure, autant de questions 
à chaque instant. On n'hésitera même pas 
quer des hypothèses, si elles ne satisfont 
du moins mettent-elles sur la voie. Or, il 
s générales d'explications auxquelles ou 
amment : !a psychologie et la sociologie, 
est récente, encore peu organisée, mais 
pleine de promesses d'explications. L'his- 
'ions qui n'aurait pas reçu une sérieuse 
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PRÉFACE XI 11 

formation en psychologie et en sociologie risquerait de 

s'éterniser dans «le» questions grammaticales ou en des 

accumulntions parrois sans intt^rôt de faits 

Mgr Duchesne dans son « Histoire ancienne 

t. I, page 93, voulant expliquer le passage i 

collégial à l'Ëpiscopat monarchique, écrit : 

Verne avec une commission que quand ell 

par un chef qui la tient dans sa main, qui 

la dirige, et qui agit pour elle». N'est-ce 

appel perspicace à une loi sociale inconi 

rendre intelligible le développement d'ur 

chrétienne? 

On a cru devoir débuter par la religion dei 
vages, voici pourquoi. L'histoire comparée 
montre, semble-t-il, avec évidence, qu'ils se 
une mentalité religieuse assez voisine de c 
observe chez les sauvages actuels. 

Les travaux récents de Frazer, de Lang, d 
laissent pius guère de doute à ce sujet. Ce ser 
se tromper fort si l'on en concluait que l'éla 
sauvage représente assez bien celui des lioni 
Quoi qu'il en semble, en fait, on se représi 
l'homme primitif à l'aide d'une philosophie 
lation ; celte question ne relève pas de la pu 
sur ce sujet nous ne pouvons penser ar 
l'Église. Tout autre est la manière de voir in 
des non-civilisés exprime pour l'histoire pr 
fait appel qu'à des documents humains, VéU 
on rflalioemenl primitif des, autres peuples'. 

Dès lors la période très ancienne de chaque 
être assez nettement déterminée enfonction c 
souvent très nombreuses à l'époque histor 
l'objet du premier chapitre de chacun des vi 
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nprcnd dès lors facilement qu'il était nécessaire 
Qencep par la religion des non-civUisi^s. L'auteur 
té les travaux les plus récents ; les Annales de la 
tion de la Foî, des monogmphies de Mission- 
ut été miâes aussi largement à contribution. Nous 
is grâce aux Missionnaires des plus vastes moyens 
J3t. Parfois leurs récils peuvent être accompagnés 
'étations discutables, mais les observations bien 
inciées sont consid (arables, et souvent accompa- 
excellentes réflexions. Reconnaissants pour leurs 
, nous souhaitons que ce volume les aide dans 
iherches. 

e chapitre comprend deux parties : les faits, l'ex- 
I des faits. Dans cette seconde partie, l'auteur s'est 
les meilleurs travaux de psychologie expérimen- 
IM. Ribot, Janel, Bergson ; il a utilisé aussi, non 
discuter, certaines études de MM. Durkheim, 
il Mauss, de l'école sociologique française ; pour 
c'est une discipline d'esprit que je prise plus, 
mé le but de noire collecUon, que la connaissance 
igue des Algonquins, du sanscrit ou du pâli. 
chapitre final l'auteur a rais plus que de la psy- 
; il a mis son âme pour nous dire la profondeur, 
nitédu besoin religieux et les conclusions a polo- 
que ces caractères comportent. 
est l'œuvre laborieuse et difficile à laquelle nous 
Bchons ; Dieu veuille nous envoyer des collabora- 
li acceptent cette méthode ; Dieu veuille surtout 
s travaux et en tirer pour l'Église de France les 
10 nons espérons ; puissent les encouragements 
»ar le Souverain Pontife à la fondation de chaires 
Bdes religions en être l'heureux présage ! 

0. Habbrt, 
Professeur au Grand Séminaire de Meaux. 
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LETTRE DE Mgr LE ROY A L'AUTEUR 

Paris, le 1" juillet i90?. 

Monsieur l'Abbé, 

Vous dédiez votre ouvrage aux Missionnaires qui 
portent aux peuples « non civilisés » la Bonne Nou- 
velle de Notre Seigneur Jésus-Christ. Au nom des 
Missionnaires, je vous remercie de celte délicate 
pensée. 

Au nom des Missionnaires, je vous remercie 
aussi de mettre entre nos mains — nous avons si 
peu de livres en Mission ! — an travail sérieux, 
étudié, consciencieux, savant, présentant un ensemble 
de croyances el de pratiques à peu près universelles, 
et essayant d'en établir l'origine. 

Celle étude, aussi bien que celles annoncées sur 
l'Egypte, la Grèce, Rome, etc., les intéressera pro- 
fondément : ils en profiteront pour leurs propres 
rechercfies, ils y puiseront de bonnes méthodes, ils 
y trouveront de précieuses lumières, et peut-être 
même y feront-ils quelques découvertes. 

Ils ne seront pas les seuls ; tout le monde au- 
jourd'hui ne parle-l-il pas Religion ? Après avoir 
affecté vis à vis de ces problèmes an injurieux dé- 
dain, on s'est aperçu que leur permanence el leur 
universalité pourraient bien répondre malgré tout 
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It LBTTBB DE MGR LE ROV A L AUTEUR 

'uelgue besoin de la nature humaine, on a essayé 
n cataloguer les formes diverses, on en a fait un 
tosé général, on en a établi les simililades et les 
férences, et on en a recherché les causes loin- 
nes. 

3j, dans celte nouvelle mine ouverte à la Science, 
Hait possible de retrouver les matériaux primi- 
t du Christianisme lui-même et d'en déterminer 
"igine purement humaine, en les confondant avec 
s les autres ! 

7 faut bien en convenir si l'on oeuf être sincère, 
tt celte espérance qui, jusqu'ici, a inspiré la plu- 
•/ des travaux entrepris, qui a fait ouvrir de 
ivelles Chaires dans les Facultés de l'Etat, et 
'. pousse maintenant à la vulgarisation des résal- 
s que Von dit acquis. Sans doute on ne saurait 
-iveren ces matières à des démonstrations rigoa- 
ises ; mais n'esl-ce pas là déjà beaucoup que de 
masser, entre les débris de tant de croyances, des 
ments de doute qui, venant s'ajouler à d'autres, 
ifwmeront les esprits modernes dans la pensée 
e toutes les religions se ressemblent, donc que 
des se valent, donc que toutes sont des dioaga- 
ns de l'esprit humain, donc que les morales n'y 
uraient trouver base ou sanction, et donc, fina-r 
nent, que c'est faire œuvre impie que de chercher 
•n débarrasser les hommes. Mettra-t-on quelque 
ose à la place ? — Assurément, el ce sera la Vé- 
é, c'est-à-dire la Science, c'est-à-dire la Phy- 
me, la Chimie, la Zoologie, la Météorologie, 
fygiène... 
Chose curieuse I 

Si l'on travaille pour la Science et pour la Vérité 
qui sont unes, — il semble que l'on devrait s'as- 
eindre à la seule méthode scientifique, capable de 
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LETTRE DE MGB LE BOY A L AUTEUR XIX 

donner ici des résultais sincères : rechercher les 
faits sans parti pris, les exposer, les coordonner, 
les éclairer les uns par les autres, et, si possible, 
en tirer les conclusions qu'ils renferment... 

Or, ouvrons les livres qui, sous une forme ou sous 
une autre, prétendent nous donner l'histoire des 
reliyions. Tous ou presque tous sont l'expression 
d'une doctrine philosophique à la base de laquelle 
nous trouvons comme postulat, indémontré mais in- 
discutable, la négation du monde surnaturel. El 
comme, précisément, le monde surnaturel est l'objet 
de la religion, celte extraordinaire méthode com- 
mence par considérer comme inexistant le but même 
vers lequel elle marche, les yeux volontairement 
bandés ! Et c'est ainsi quelle travaille, choisissant 
les faits, prenant ceux-ci, écartant ceux-là, arran- 
geant ses systèmes, risquant ses explications, mais 
évitant avec les plus grandes précautions toutes les 
fois qu'il pourrait apparaître à un détour de route, 
de rencontrer Dieu et son action dans le monde... 



Vous ne sauriez, Monsieur l'Abbé, avoir de ces 
craintes, qui rappellent celles des « non civilisés ». 

Mais, philosophe et psychologue, vous avez de- 
mandé résolument à la philosophie et à la psycho- 
logie l'explication des croyances et des pratiques 
communes aux peuples non civilisés. La Philoso- 
phie aime qu'on l'interroge sur tout, et sur tout elle 
donne volontiers des réponses aux fidèles qui les lai 
demandent avec confiance. C'est pour cela qu'elle 
est faite. Si j'osais, moi qui sors du monde sau- 
vage, je dirais qu'il en est un peu de ces recettes 
comme de cellesde ces spécialistes fameux qui, par 
moment, lancent des produits capables de guérir 
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>phique qui, ac- 
la Psychologie, 
la siècle passé, 
suffît de saooir 
70sitioisles. 

mélkoae. 
les peuples sau- 
les mythes, la 
produits spon- 
identique et si 
•es de son fonds . 
[ nature ne pou- 
on est un besoin 
'bjel correspon- 
uies les formes 
verra que l'ex- 
Irouve réalisée 

el j'avais bien 
s le monde sur- 
inées que vous 
>.ix religieux de 
'roil... 

?ible de trouver 

« sauvages » et 

qui est celui de 
ez merveilleuse- 
'ace d'un monde 
ce mystérieuse, 
s similaires à se 
sa part de bon- 
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Pendanl les 20 ans qaefai oéca aoec les popu- 
lations les moins civilisées, étudiant passionnément 
leurs croyances et leurs contâmes, les interrogeant 
dans leurs langues, ni^ initia ni à leurs secrets, en- 
trant de mon mieux dans leur mentalité, j'ai cons- 
taté comme l'ous que, derrière leur animisme, leur 
naturisme, leur fétichisme, derrière leurs légendes, 
leurs pratiques, et ce que, d'ordinaire, les ethno- 
logues donnent comme h leur religion », iV g a bien 
autre chose qu'ils ne donnent pas. 

i" Il y a d'abord partout, ou presque partout, la 
connaissance plus ou moins indistincte, mais réelle, 
d'un Maître Sourerain du Monde, gai fait la oie 
et la mort, et contre lequel nul être ne peut rien. 

2" En outre, des Esprits, les uns bons et tuté- 
laires, les autres malins, capricieux el méchants, 
s'occupent des hommes, et les hommes ont des 
moyens d'entrer en relations avec eux. 

3" Tout n'est pas corps en nous, et quand le 
corps se dissout par la mort, l'autre saruit. 

4" Il existe donc un monde surnaturel et invisible, 
s' étendant au-dessus de nous, mêlé à notre vie, se 
manifestant quelquefois, et envers lequel nous ne 
saurions être indifférents. 

5° Il y a des choses permises et des choses dé- 
fendues. 

6" Par la prière, par l'offrande, parle sacrifice, 
nous pouvons obtenir des faveurs, nous préserver 
d'accidents, nous purifier, nous faire pardonner, etc. 

7" Vhomme enfin doit suivre une loi morale, dont 
la base la plus large paraît être la Justice. 

Voilà ce que ne disent pas, en général, les livres 
des savants. Ils s'appliquent à recueillir des faits 
étranges dans les relations de voyages, nous con- 
tent des légendes enfantines avec un grand sérieux^ 
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irlout des totems et des iaboas, attribuent 
es « sauvages » des naïvetés énormes, in- 
lout en le rattachant de gré ou de force 
'éme, — et éoilent soigneusement, sous 
lilles entremêlées de toutes les supersti- 
iscerner le substralum religieux qui ce- 
mr places, paraît très distinct, qui, 
s/ presque complèlement couvert, mais 
herche attentioe ferait constater partout, 
ela aussi, comme tout le reste, était une 
mntanée de V esprit liumain, ce serait donc 
noment donné, l'esprit humain aurait été 
privé de croyance religieuse : car la 
ippose le néant. ' 

iiscule pas celle conclusion, dont je me 
e dire qu'elle est historiquement et philo- 
ent indémontrable, 
d'elle, me sera-t-il permis d'en donner une 

e donc, à la suite de notre examen, que 
é primitive a dû avoir un fonds commun 
;cs religieuses générales, analogue à celui 
'êlre exposé. Sur ce fonds, les différents 
n se dispersant, ont travaillé avec un es- 
int partout celui de l'homme, et del'homme~ 
st ressemblé partout : ils y ont ajouté ce 
clivité propre, leur genre de vie, leur étal 
avaient leur suggérer ; ils l'ont plus ou 
ré, souvent oublié, rendu parfois à peine 
table ; mais il n'en reste pas moins, et, sous 
sme qui le défigure, on le retrouve lou- 
ur être ancienne, cette opinion ne me pa- 
oins indéniable, elle repose sur une base 
ilide, et, si elle ne se réclame pas de la 
losophie, elle a du moins l'avantage de 
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pouvoir toujours être vérifiée expérimentalement, 
comme un fait, dans une enquête impartiale et siVi- 
cère. 

Mais alors, dira-t-on, c'est la Révélation pri- 
mitive que vous voulez démontrer ici ? 

Et je réponds : 

Je ne veux pas démontrer ici la Révélation pri- 
mitive, mais je ne fais pas systématiquement devant 
elle. Et si, en remontant jusga^ à l'origine des reli- 
gions, je trouve Dieuen conversation avec l'Homme, 
je m'incline humblement devant Lui, je L'adore et 
je Le remercie... 

Vous le voyez, nous atteignons le même but. 

f Alexandre Le Roy, 
Évèque d'Alinda, 
Supérieur général de la Cong. du Sl-Esprit. 
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e description mais une histoire comparée de 
ion civilisés que noua abordons. — I. Ohjel : 
. des croyances el des institulions communes : 
nnent ni de la Révélation primiUve, ni de dépen- 
,mais de l'espril humain. — ïl. Méthode: Expli- 
;a, c'est les rapporter aux états psychologiques 
iale qui les a créées. La divinité et le démon 
îter aux sauvages ; ce n'est pas par i'eiposé 
lions que nolreéludeesl apologétique. — III. 
muage. Le sauvai, d'après Lang et Héville. Le 
ve de ses images et des préoccupations de sa 
e raison, mais son intelligence ne procède pas 
Idée qu'il se fait du monde. Ce qu'il cherche à 
ice de son état social sur sa psychologie et ré- 
luence de sa psychologie sur sa vie en société. 



bv Google 



CHAPITRE PREM 



Objet. Méthode. Psychologie 



La vie des peuples sauvages ' 
longtemps : de nombreux livres oi 
tûmes, leurs mœurs, leur religion 
sionnaires, savanls ont tour à tour; 
bution à cette étude et les travaux 
Lang, Marinier en ont coordonné le: 
voulons revenir ni sur l'authentic 
mais établie, ni sur le détail de l 
chaque peuple eu particulier. Ce s 
l'originalité de cet ouvrage, d'étal 
des croyances et des institutions c( 
peuples sauvages ; d'être une his 
religions non civilisées. Dans ce pre 
avoir nettement délimité l'objet de 
diquéia méthode à laquelle nous av< 
assujettir, nous nous efforcerons de 
logie du sauvage, à laquelle, nous 
rapporter, pour les expliquer, tout 
gieuses que nous aurons à décrire. 
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I. Objet. — On peut tout d'abord se demander si 
le histoire comparée des croyances religieuses des 
copies que l'on appelle sauvag^es est possible. Chaque 
ice, chaque peuplade et chaque tribu n'a-t-elle pas 
m coutumes, ses mœurs, comme elle possède ses ca- 
LCiëres physiques, ses habitudes d'esprit el même son 
rganisation sociale? Le Nègre du Centre Africain 
ilîère du Cafre et du Hottenlotdu Sud, à plus forte 
lison, des Peaux-Rouges de l'Amérique du Nord ; on 
B saurait, en effet, confondre ces groupements divers 
t chacun d'eux peut et doit être étudié en détail et à 
art ; il ne s'ensuit pas toutefois qu'ils ne puissent être 
objet d'une étude d'ensemble, et la nécessité de ce 
■avail résulte même de la connaissance comparative des 
autumes qu'on y rencontre. Les missionnaires, en effet, 
nt souvent signalé des institutions religieuses com- 
lunesaux peuples sauvages des deux hémisphères, et, 
I. A. Réville, dans son travail déjà ancien, sur les 
teligions des Peuples non civilisés, résume ainsi ses 
ropres constatations : « Parmi les résultats les plus 
urieux de l'étude comparéeà laquelle nous allonsnous 
vrer, il faut noter les étranges ressemblances non 
lus seulement de notions ou de croyances générales, 
lais de rites, de coutumes particulières, de détails 
izarres que présentent, en matière de mœurs et de reli- 
:ion5, des peuples très éloignés les uns des autres, 
ppartenant à difiérentes races et n'ayant jamais eu le 
loindre rapport » K 

« En Australie, en Afrique et en Amérique, on s'ima- 
:ine que si l'on mange le cœur d'un ennemi courageux 

1. Op. cilalo, p. 19. 
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qu'on a réussi à vaincre, od fait passer en soi le courage 

dont il élait animé, et qu'on ujou! 

Le hibou esl considéré comme un 

chez certains Peaux-Rouges, comn 

et la cigogne, en sa qualité d'ois' 

qui doit en apprendre long dans i 

est vénérée chez les Noirs aussi 

populations germaniques. — L'id 

peuple a pour premier père un ) 

aussi répandue dans la CaFrerie qu 

Nord, etc., etc. » ^. 

Sans doute, il peut y avoir pat 
semblances fortuites ; il convie 
soigneusement la signification de 
tûmes avant d'en inférer aucun' 
saurait être trop en défiance conl 
superficielles et si souvent tenté 
s'agit des rites de religions moder 
semble des religions sauvages et 
taire, on ne peut qu'avouer avec 
garde lui aussi contre les identités 
peuples civilisés, « qu'elles sont é 
les unes aux autres ; il semble que 
à l'autre, les hommes se soient è 
d'une manière uniforme le divin o 
main, et qu'ils aient imaginé sous 1' 
sentiment", des procédés presque i( 
avec lui en relation et tirer, de le 
vantes Puissances qu'ils senlaiei 

1. Id. ibid., p. 19. M. V. Henrt fail If 
sujet de la Magie. La Magie dam l'I 
p. 1 el 2. 
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toutes parts, un utile profit dans les luttes pour l'exis- 
tence » 1. 

Le fait parait donc indéniable, les coutumes, les 
mœurs, les croyances religieuses des peuples non civi- 
^■sés se ressemblent * (tout notre travail en sera d'ail- 
urs une démonstration) ; il reste à déterminer autant 
ae cela est possible, les raisons de ces analogies. On 
1 a fourni de valeur et d'origine fort diverses. Les uns 
at fait appel à la Révélation primitive. Les peuples 
luvages auraient sur Dieu et sur la nature les mômes 
lées parce que ces idées ont une même origine. Elles 
roviend raient, déformées par le temps, de cette Révé- 
itioQ. Cette explication est aujourd'hui ordinairement 
lartée ^, d'abord, à cause de l'invraisemblable fidélité 

1. Gronde Encyclopédie Art. Religion p. 344, T. XXVIH. 

2. Le P. Delehay, dans son ouvrage sur les Légendes hagio- 
•aphiques découvre les mômes ressemblances dons les récits 
igjograpliiques dénués de valeur historique : • un classement 
éthodiqae des thëmes exploilét^ par eux (les hagiographes) 
nfene ù constater que les répétitions du niÈme trait mervcil- 
ux sont fréquentes et que c'est surtout grâce à diverses 
imbinaisons de lieux communs qu'il règne dans certains 
'oupes de légendes hagiographiques un semblant de variété », 

58, op. cil. S- édit-, 1800. Bruxelles. 

3. Le P. Prat écarte lui-même celle opinion ; fi propos des 
aces que la Révélation primitive aurait laissées en ce monde il 
^it avec beaucoup de finesse : 

• Le Tait de la Révélation primitive si raisonnable en soi et 
le nous admettons sans hésiter sur la foi de nos livres saints 
il maintenant bien éloigné de nous, peut-être est-il obscurci et 
tlitéré ; il est douteux qu'il ait laissé dans ce monde, plus 
eux qu'on n'est généralement disposé à le croire, des traces 
icore visibles ; et s'il en restait des vestiges, comment les dis- 
srner aujourd'hui des produits spontanés de l'esprit humain ». 
1. P. Prat s. J. La science de la religion el la scieneeda langage, 
après M. Mùller, page 8). 



3,a,i,;t!dbïGoogIe 



CH. I. — ODJKT. MÉTHODE. PSYCHOLOGIE DU SAUVAGE 7 

de mémoire qu'elle attribue à ces ra( "' ' " 

sait que les noirs du Congo constituer 
une chrétienté de 10 millions d'flmes, 
qu'il n'est rien resté des croyances cat 
indigènes actuels; on ne peut s'empé 
qu'ils n'ont pas dû être moins oubli 
ments plus anciens. D'autre part, s'il 
logies entre certaines de nos croyant 
peuples sauvages, elles sont peu nombt 
portantes ; souvent quelques-unes d* 
ressemblent par quelque côté à certain 
sont ctiers, ne serait-ce pas là sim 
création spontanée de l'esprit humain 
dans la conservation de ces sou 
la Providence, on ne serait pas 
ne comprendrait pas bien pourquoi, 
récit du déluge aurait seul survécu dan 
- hommes alors que son importance et 
dogmatique ne leurapparaissentnullem 
de discussions pour les exégètescatholi 
les institutions essentielles que les : 
commun n'ont guère de rapport avec 1 
tive. Le totémisme, par exemple, qui 
répandue des coutumes religieuses i 
sauvages, ne peut avoir aucune origin 
nous est donc de poser sur un autr 
blême, et de demander d'autres exp 
analogies. 

Il ne faut pas songer à une dépendan 
est impossible la plupart du temps, 
indémontrable. Mieux vaut tout simple 
à ce que tous ces peuples ont de coran 
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I. Marinier l'a dit excellemment : « Il y a un 
imain ; cel homme abstrait qu'on a tant raillé, 
î réalité que ne l'ont voulu admettre les critiques 
istoriens de notre temps, entêtés de couleur 
toujours en quête de détails pittoresques, les 
plus attentifs aux formes extérieures des insti- 
auxmenuesdifférencesde coutumes et d'usages, 
Jentité des mécanismes psychologiques qui se 
le ces vêtements divers. El ce n'est pas là ce- 
un fait qui nous devrait surprendre : la diffé- 
il à coupsûr plus grande entre un bœuf et une 
lie, un singe et une vipère qu'entre un Grec et 
lu, un Français et un Peau-Rouge, et cependant 
1 des lois biologiques générales. Comment nous 
que les esprits divers des hommes soient assu- 
\x mêmes lois et que dans des conditions ana- 
à un stade pareil de l'évolution, des intelligences 
ut apparentées, enfantent des conceptions sem- 
et créenten réponse aux multiples questions que 
3 les contraint de se poser, des légendes pa- 

aanité, sous ses différentes formes, est semblable 
éme 3 ; elle est sollicitée par les mêmes aspira- 

Kfia, Culles, Mj/lhes el Betîgion, préface de Marillieh, 
d. franc. Alcan, 1896. 

aque peuple a mis le sceau spécial de son caraclire 
îr dans les conceptions qu'il a inventées et les ren- 
de détails, parfois très frappantes, s'expliquent par 
ité du sujet considéi-é et par les Irails généraux de la 

de l'espfit humain u. iSlanislas Meunier. La Géotogie 
page (>, Paris, Alcan, 1903). " Que l'homme soit sau- 
policé, il a la même nature, les mêmes facultés primi- 

mêmc tendance à les employer. Les mêmes noljons 
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fions, elle a les mêmes besoins; Est- 
soit sujette aux mêmes misères et qi 
enfante, sous l'impulsion du même 
d'être protégée, les mêmes rudimen 
qu'elle soit victime des mêmes enfai 
d'idées I 

S'il en est ainsi, il va de soi que l'e: 
de ces ressemblances ne peut être i 
vite d'esprit, et que, dès lors, l'éti 
religieuses que nous entreprenons n« 
par la méthode psychologique, 

I!. Méthode. — C'est d'ailleurs \e 
logique que nous nous proposons i 
étude car, par elle seule, notre tra 
scientilique. Après avoir, en nous 
témoignages indiscutés, constaté une 
nous n'estimerons pas noire tâche ac 

<t Dire qu'une idée est d'un sauva 
rillier, c'est constater simplement un 
drait, c'est déterminer pourquoi ell 
sauvage. En d'autres termes, il fau 
trait permanent du caractère ou di 
sauvage, qui se dût retrouver en to 
seul des conditions d'existence où il 
et auquel on la put ramener comme ■ 

doivent donc s'ofTrir h lai ». Benjamin Coi 
Paris, 1825, II, p. 251. 

1. Id., op. cil., viH, FosiBNELLE, dans son 
dts Fiibtet, a le premier indiqué celle métl 
ment:" Ce n'esL point de la ticlence de si 
folies des Grecs et des Phéniciens, mais i 
comprendre ce qui a conduit les Grecs et 1 
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En vain entasserait-on faits sur faits et se garantirait- 
on contre toute observation mal interprétée, constater 
n'est pas expliquer et la science n'existe pas sans déter- 
mination causale ; tous les tiauvages ont une conception 
animiste du monde, tous, ou à peu près, ont des objets 
tabous et totems, tous connaissent les sorciers et les 
ordalies, ce sont là des faits que nous aurons à résu- 
mer, mais aussi dont nous devrons donner raison ; et à 
notre sens, on ne le saurait faire que par l'analyse des 
états d'âme qui les ont provoqués. 

En d'autres termes, il nous paraît possible (comme 
l'exige une explication scientifique) de ressusciter les 
circonstances extérieures, les dispositions d'esprit et le 
besoin qui ont produit les croyances des peuples sau- 
vages ; et c'est en ce sens que nous entendons en rendre 
compte. Au fond, nous pensons que sous la divei^ence 
et la multiplicité des pratiques religieuses grossières, 
on peut retrouver d'abord le besoin identique qui en a 
provoqué l'éclosion, besoin inhérent à l'âme Uumaine 
de tous les temps et de toutes les civilisations, d'être 
protégé et défendu, d'atteindre au bonheur, de com- 
prendre la nature et l'homme dans leur origine et leur 
destinée. Si les manifestations de cet instinct puissant 
sont puériles, c'est que malhabiles étaient les esprits qui 
les ont conçues. Elles portent aussi en effet, les traces 

giner ces folies «(Amsterdam, 1742, Œuvres diverses, page 499, 
t. I), Benjamin Constant a écrit en suivant cette môme méthode 
son célËbfe ouvrage De la Religion. C'est avant les travaux de 
M. Réviile le meilleur ouvrage que nous possédions sur l'his- 
toire des religions. Les lacunes, les erreurs, l'esprit protestant 
de l'auteur ne peuvent faire oublier sa pénétration et le sens 
de la continuité historique et des lois psychologiques et sociales 
dont il est si remarquablement doué. 
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du milieu, des circonstances de vie, et surtout de la 
façon commune d'imaf^ioer, de sentir et de raisonner du 
peuple, de la tribu, de l'individu. Ils ont encore la naï- 
veté et la soLlise de l'enfance ; aussi leur bizarrerie 
nous étonne ; ce n'est pas cependant sans respect que 
nous remuons toutes ces puérilités ; leur extérieur, leur 
apparence grossière el incohérente ne nous cache pas 
l'âme vénérable dont le souffle les a faitéclore : le 
besoin de vie religieuse. 

D'ailleurs, il nous semble que cette méthode d'his- 
toire religieuse que nous appliquons aux sauvages, con- 
TÎcnt à toute religion, hormis la véritable. En effet, à 
part la religion révélée dont l'origine rapportée dans 
nos livres sacrés, est tout autre, toutes les formes d'ac- 
fivilé religieuse imparfaites ou cohérentes sont le pro- 
duit d'émotions, de senliments collectifs ou individuels, 
d'états sociaux * qui les expliquent et dont on peut 
faire l'histoire ; toutes sont la manière que l'humanité, 
abandonnée à ses propres forces, et plus ou moins ha- 
bile, dans des circonstances diverses de temps, de lieu 
et de culture, a trouvée pour répondre à l'insatiable as- 
piration vers le divin qu'elle sent au fond d'elle-même 
toujours vivante. 

Nous ne traiterons donc pas l'histoire religieuse des 
peuples qui ont ignoré la vraie religion, d'autre ma- 
nière que l'on traite depuis Taine l'histoire littéraire, et, 
en général, l'histoire de la civilisation et de l'esprit hu- 
main. Sans doute, dans l'étude présente, il sera impos- 

1. Nous ne nions pas, bien entendu, ta part d'indueiice des 
individualités religieuses, mais nous pensons que celle-ci elle- 
même, souB de nombreux rapports, doit se réclamer du milieu 

social et s'expliquer par ta psychologie. 



^laiiizodbvGoogle 



12 RELIGION DES PEUPLES NON CIVILISÉS 



sible d'établir le développement des inslUufions reli- 
gieuses au cours du temps : les religions sauvages ont 
peu varié en elles-mêmes, elles n'ont guère d'histoire, 
bien qu'on en retrouve des survivances dans des civili- 
plus avancées, comme nous le montrerons plus 
s religions peuvent ainsi être considérées comme 
hâtivement le plus simple elle plusnatiH dusen- 
et de la vie religieuse. Dans cet ouvrage, c'est 
nent les manifestations religieuses acluelles des 
ilisés que nous chercherons à expliquer, les 
en rapport les unes avec les autres en ce 
ont de commun et d'universel. 
nous garderons d'ailleurs des identités faciles 
similitudes factices ; deu?: usages semblables 
; avoir une origine différente. Le totémisme, par 
ï, pour universelles qu'en soient les pratiques, 
la .même explication ni sans doute la même cri- 
ez tous les peuples. En ce cas et en d'autres 
)les, nous nous attacherons plutôt à l'idée géné- 
1 besoin universel, qu'aux diverses influences 
1 dont il peut provenir. 

nous ne ferons pas de critique sur la valeur 
se des institutions exposées : cela est inutile, la 
des non civilisés se réfute d'elle-môme, et l'ex- 
'on en donne suffit à en prouver l'insuffisance. 
:re question se poserait, celle de l'intervention 
v'inité et des démons. D'abord, la Providence se 
te sans doute dans l'ensemble et le détail des 

us ne nous croyons pas tenus de Taire entrer en ligne 
ition primitive puisque l'Écriture qui nous l'enseigne 
'ellea clé oblitérée». (Lagkanqe, Elude sur les Religions 
•.s, 1903, p. 1). 
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lois sociales et psychologiques, ce D'est pas la nier ni 
la diminuer que de mettre en relief ces dernières, aux- 
quelles elle emprunte son mode d'intervention ordinaire. 
Dieu est l'auteur des lois qui régissent les esprits et les 
sociétés, c'est travailler à sa gloire que d'en déterminer 
la vérité. Quant aux manifestations extraordinaires, 
aux communications divines faites aux âmes païennes 
par leur culte, c'est une question qu'on ne peut aborder 
ici. Les Pères et S. Justin en particulier ont vu dans 
les ouvrages des philosophes grecs de véritables révé- 
lations provisoires. N'est-ce pas S, Paul * qui dans 
son épitre à Tite cite Épiménide comme un prophète 7 
L'Église chante encore le témoignage de la Sibylle et 
S. Thomas i admet que de véritables révélations ont été 
faites aux païens. Tel est le courant Ihéologique ; l'ap- 
plication en est délicate cependant et nous manquoDs 
des éléments nécessaires pour la tenter. Les démons 
ont sans doute eu aussi leur part d'influence sur ces 
religions, certains missionnaires citent des faits qui en 
témoignent 3. Leni intervention serait d'après la plupart 
d'entre eux très fréquente. Quelques-uns la limitent. En 
tout cas, nous ne saurions attribuer à cette seuleaction, 
des institutions ordinaires, universellement connues, el 
que l'esprit par ses seules forces pouvait créer spontané- 
ment. Les procédés que Benoît XIV a indiqués pour re- 
connaître les opérations diaboliques supposent la cons- 
tatation de signes qui font écarter une explication natu- 

1. Cap. 1. V. 12ad Tilum. 

2. S. Thomas II-, II-, q, II a. vu, ad. 3. Id. Ibid. q. cLixi 
ad. I. 

3. Cr. dans Hue, Souvenirs d'un voyage dans la Tarlarie el te 
Tkibet. L'arbre des dis mille images, p. 115 et seq. t. Il, PariS; 
1857. 
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relie ; dans le cas présent, celte deroiëre est largement 
euffisaQte. Nous ne nous occuperoDS doDC pas de l'in- 
terventiOQ diabolique. 

Ce n'est pas par cet aspect qu'une telle étude servira 
la vraie religion, mais en manifestant sous les éléments 
variables des pratiques religieuses, des traits communs, 
des éléments généraux et permanents, des tendances 
nécessaires, elle établira, par l'exemple, les fondements 
universels de la croyance et sans doute son lien avec la 
constitution de l'esprit humain. La religion apparaîtra 
dés lors non plus comme une forme factice et transitoire 
d'activité psychologique, mais comme un organe essen- 
tiel à la vie morale de l'humanité. 

L'apologiste pourra aller plus loin, et constater, outre 
la nécessité dn besoin religieux, son orientation natu- 
relle ; est-il un appel au salut, une crainte d'ignorant, 
ou un besoin d'expliquer ? il y a intérêt à connaître ces 
tendances de l'esprit religieux de l'homme, oncomprend 
mieux les réponses que la Révélation leur a données. 
Bien mieux, même parmi les formes du culte le plus 
grossier, le théologien saura discerner certaines insti- 
tutions nécessaires parce qu'elles sont universelles, le 
sacrifice, ia communion, la prière ; il en pourra établir 
la raison d'être, et partir de là pour montrer combien 
la vraie religion est merveilleusement adaptée aux ten- 
dances véritables de l'esprit humain. 

11 lui suffira pour cela de ne pas trop se laisser prendre 
par le côténaïf des croyances et par l'extérieur enfantin 
du culte, mais d'y voir, avec la bienveillance et le res- 
pect que mérite toute étude de convictions religieuses, 
qui ont consolé et élevé les hommes, le dedans, l'âme, 
l'esprit qui les anime et qui les a produits. 
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III. Psychologie DU sauvage. — Qu 
vage, un non civilisé ? telle est la que 
dès lors, et qui par avance résout en lei 
les problèmes que soulève l'élude de 
entend généralement par sauvage {syli 
ou le peuple qui, en rtiligion, en mora 
en industrie, se trouve très inférieur à 
civilisés ; il serait Facile de constater c 
relative est celte défînilion. Il suffit de 
sens on peut donner au mot civilisatic 

1" Description de A. Lang. — A. La 
vrage si important : Mythes, Cultes et i 
d'être plus exact, voici comment il a d 
« Au point de vue de la civilisation ii 
sauvage est celui qui n'emploie que dt 
et de bois, qui ne connaît pas les mé 
made plutôt que sédentaire, qui ne 
formes les plus grossières, si même il 
poterie, du tissage etc, et que la forme 
taire de l'art de faire le feu, qui tire 
produit de sa chasse, de racines et de 
plutôt que de l'agriculture ou de la vis 
domestiques. 

« En psycliologie, le sauvage est 1' 
dant inconsciemment à tout l'univers li 
a de sa personnalité, regarde tous \cs 
comme des êtres intelligents et animéi 
aucune ligne de démarcation bien i 
toutes les choses qui existent en ce r 
ment convaincu que les hommes peuv 
en plantes, en bêles ou en étoiles, qi 
nuages, le soleil et l'aurore sont des pt 
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les passions et les qualités des hommes, et sur- 
le les animaux peuvent être des créatures plus 
ites que lui-même, et, en un sens, divines et 
;es. 

religion, le sauvage est celui qui, bien qu'il sente 
lement en lui une Foi moralebeaucoup plus haute 
aines circonstances, croit surtout aux esprits des 
;s et aussi aux esprits des bols et des fontaines, 

qui n'ont Jamais habité dans le corps d'un 
!, celui dont les prières ont un caractère essen- 
ent magique, qui adore des objets inanimés, et 

me implore les animaux comme des protecteurs 
jrels. 

point de vue social, le sauvage c'est l'homme qui 
)08er ses lois sur les règles bien définies du tolé- 
, c'est-à-dire de la parenté de l'homme avec les 

naturels, et qui s'appuie sur le caractère sacré 
objets pour motiver les interdictions en matières 
•iage et les vengeances obligatoires [bloodfeuds], 
t de l'habileté en magie un titre à un rang élevé. 
t selon nous le sauvage ' ■>. Cette description ne 
le pas de précision, elle résume assez bien les 
)ales institutions des peuples sauvages ; c'est un 
iment fort utile; bien que certains détails en 

discutables, il est encore le meilleur qu'on ait 

mais il ne satisfait pas l'esprit, pas plus que la 
ïtion vivante d'une plante faite par un artiste ne 
iu botaniste ;on connaît le sauvage, on nesel'ex- 

pas, on ne le comprend pas. A. Lang n'a d'ailleurs 
! fidèle et il faut l'en louer, à cette description 

^NG, Op. cit. p. 31 note 2. 
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purement positive et les meilleurs chapitres de son ou- 
vrage sont ceux 0(1, pénétrant plus avant, il essaie d'ex- 
pliquer par leur état mental^ la naissances des mythes 
et des croyances chez les non civilisés et Jusque dans 
les grandes religions de l'histoire. 

2° Explication de Réville. M. A. Réville s'est efforcé 
d'être plus psychologue, ou plutôt, à l'occasion de 
chaquepeupie dont il décrit la religion, il aexposé scru- 
puleusement l'état physique, psychologique et social qui 
y correspond en fait et qui en réalité l'explique ; mais 
malgré l'intérêt qu'il y a à connaître ces noiions, il est 
évident qu'elles ne sont pas également explicatives ; que 
l'étal physique, par exemple, a peu d'inQuence sur les 
dispositions religieuses et que ta coloration de la peau, 
la dolichocéphalie ou même telle déformation ou mal- 
formation du squelette dans une race, peuvent coexister 
avec des idées et des habitudes de civilisés. D'autre 
pari, la psychologie telle que l'eutend M. A. Réville, 
manque un peu de précision. « La disposition générale 
et fondamentale des non civilisés, dit-il, est la u passi- 
vité intellectuelle » '. C'est vrai, mais comment l'en- 
tendre 7 La passivité intellectuelle peut provenir d'un 
développement excessif de l'imagination et de bien 
d'autres causes, en tout cas, il la faut expliquer elle- 
même. Ailleurs, le même auteur nous donne la psycho- 
logie du nègre africain. Il est dénué, dit-il, v d'une fa- 
culté extrêmement précieuse, le sens des proportions, de 
l'équilibre des choses et de leurs rapports en importance 
et en grandeur a. * D'oii cela provient-il ? que faut-il 
entendre par cette faculté ? autant de problèmes posés 

1. A RÉVILLE, Op. citât., page 23. 
3. ]d. ibid, page 45. 

BELIOIOM DES PBtrPLKS NOS CIVILISÉS. — 2. 
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)n résolus. Nous pourrions multiplier les citations '. 
ieux vaut signaler d'autres lacunes : la psychologie 
; M. Réville est un peu trop séparée du reste de 
de,, elle n'apparatf pas suffisamment comme la 
m d'être des faits et des institutions ; l'hypothèse 
irisle dont il poursuit la vérification à travers l'ex- 
: des pratiques religieuses, ne fait qu'aggraver ce 
ut. Nous ne parlons qu'en passant des paroles 
olérance qu'il profère contre nos missionnaires*, 
léville utilise leurs travaux sans oser suffisamment 
re, conteste sans raison le bienfait moral de leur 
itolat. Ces appréciations relèvent chez lui non pas 
rilique, mais de l'adepte un peu étroit d'une église 
estante. HStons-nous d'ajouter que ces réserves 
oivent pas faire oublier que louvrage de M. Réville 
■empli de Faits d'une indiscutable authenticité, et 
n y rencontre fréquemment des vues extrêmement 
jtrantes. Nous lui devons une partie de la docu- 
tationde cet ouvrage*. 

Explication proposée. Sous quelque forme qu'ils 
iraissent et avec des divergences dans le dévelop- 

Cf. page 183, 207. 

M. RËviLLB semble avoir du prêternaturel une sorte de 
:te maladive. Les Tails qui en relèvent ne trouvent pas 
î devant sa critique : le P. Hue par exemple, est accusé de 
ilité parce qu'il aiïii'me avoir constaté des choses merveil- 
isque M. Révillejuge impossibles. Quanta l'ceuvrede nos 
[onnaires, des prolestants comme Tylor, Frazer et des ra- 
listes comme M. Salomon Reinauh justifient pleinement 
i efforts avec une impartialité ignorée de M. Réville. 
La plupart des faits que nous citons sont empruntés aux 
âges classiques de MM. Tylor, Frazer, Réville, Lang et Ma- 
ri remarquons-le au début de ce volume. Ils sont tenus 
incontestables par tous les historiens des religions. 
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pement de leur esprit et dans la création de leurs con- 
ceptions religieuses, les sauvages se ressemblent tous. 
Missionnaires et explorateurs les enveloppent sous une 
même désignation, les décrivent d'un mot : ce sont de 
grands enfanta. De l'enfant, en efTel, ils ont les carac- 
tères : la prédominance dans leur vie de l'imagination 
impulsive, la diffîculté de généraliser, d'abstraire, de 
raisonner ; le besoin impérieux de tout connaître mais 
satisfait par la moindre réponse, la plus simple associa- 
tion. Tous ces caractères font bien du sauvage un enfant. 

1. État émotionnel du non civilisé. — l" Le premier 
trait de la physionomie du sauvage est la prédomi~ 
nance dans son esprit de l'image sur l'idée, de la sen- 
sation sur le concept. Dans toutes les sphères où elle 
s'exerce, l'inlelligence du non civilisé semble n'avoir 
à sa disposition que des failsou des images concrètes*. 
Sa conception des dieux, des esprits est remplie d'élé- 
ments matériels empruntés à ses rêves, à son ombre, 
à son image reflétée, au souffle de sa poitrine, et tous 

1. Certaines dispositions d'âme plus modernes pourraient être 
mises en regard de celles du sauvage. Le P. Delehaye, en 
indiquant comment naissent les légendes, a composé un cha-- 
pitre curieux de psycholoi^ie sociale. « Le cerveau de la mul- 
titude est étroit et incapable de porter l'empreinte de n'importe 
quelle idée compleite, incapable aussi de se livrer à des raison- 
nements subtils ou suivis, tout préparé au contraire à recevoir 
les impressions des sens, la conception s'elTace facilement, 
l'image est durable. C'est le c6té matériel des choses qui attire 
le peuple et c'est aui objets sensibles qu'il attache toutes ses 
pensées et ses sentiments. En cela il ne dépasse pas le niveau 
intellectuel de lenfantqui lui aussi, inditTèrent aux abstractions, 
se porte d'instinci vers tout ce qui brille et impressionne les 
sens, toutes ses idées ou souvenirs sont indissolublement liés 
aux choses matérielles et palpables ». (P. Delehaye S- J- Lé- 
genéet Bagîogrophiqaet, S* édit. page 45. Bmielks, 1906). 
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CCS éléments ne lui paraissent pas symboliser quelque 
chose de plus invisible ; l'esprit est pour lui réellement 
toutes ces choses. Pour la même raison les mythes qui 
dans sa pensée rendent compte de l'origine des dieux, 
du monde et des hommes, n'ont rien de la philosophie 
abstraite ; c'est une histoire et non un principe qui 
explique les choses \ et naturellement toute cause est 
un être vivant : c'est un esprit qui donne les maladies, 
un dieu qui fait pleuvoir etc. etc. Enfin le culte n'est 
pas pour le non civilisé la manifestation envers Dieu de 
sentiments intimes seulement, elle est l'organisation 
pratique et concrète qui nécessite l'action divine, ou le 
moyen de se concilier la sympathie d'un être conçu 
comme supérieur, mais qui, de l'homme, a les besoins 
les plus naturels el même les plus grossiers, et que, par 
conséquent, on peut gagner en donnant satisfaction à 
ces derniers. 

2° L'importance relativede chacune de ces images qui 
proviennent des sens est, chez le sauvage comme chez 
tout homme, conditionnée par ses préoccupations et sa 
vie. Le .sauvage est chasseur ou agriculteur nomade, 
aussi les animaux et les plantes ont-ils d'abord sollicité 
son attention ; les uns par leur aspect bizarre, la sû- 
reté de leur instinct, leur vigueur physique ; les autres 
par la splendeur de leur frondaison ; aussi leur culte, 
leurs mythes, leur théologie est toute pénétrée de ces 
images: le soleil, la lune surtout, avec ce qu'elle a d'ir- 
régulier apparemment et surtout d'utile, la mort, la gé- 
nération, les diverses époques de la vie, les maladies, 
les rfives, les hallucinations, les fureurs, les enivre- 
ments, ont provoqué encore les observations du sau- 
vage ; objets utiles ou nécessaires à sa vie, spectacles 
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terrifîanls ou soudains de la nature, tels sont les pre- 
miers éléments sur lesquels s'exerça sa pensée, et c'est 
avec leurs données interprétées par l'anthropomor- 
phisme vulgaire qu'il a conçu les choses, donnant à 
tous les problèmes qui se posaient en leur présence une 
attention sérieuse et des solutions enfantines. 

3" Les images ont chez le sauvage une vivacilé et une 
objectivité qu'elles n'ont plus chez nous . On a remarque 
qu'une image prenait pour un esprit, l'aspect d'une sen- 
sation à mesure que, plus riche, plus absorbante, elle 
envahissait davantage sans être arrêtée, la conscience, 
et intéressait notre système nervo-nioteur. C'est dans 
ce cas que les hallucinés croient à l'objectivité de leurs 
images ; les observations de Taine et de M. P. Janet 
sont sur ce point en partie concordantes. Or chez le 
sauvage, par le fait même du peu de puissance qu'a 
l'esprit de synthétiser, de grouper et d'arrêter en disso- 
ciant, chaque image est envahissante, développe méca- 
niquement les associations d'images qui lui sont habi- 
tuelles ; elle occupe bientôt le champ presque entier de 
la conscience ; l'esprit ne l'a pas encore débarrassée par 
une série d'abstractions de ce qu'elle a de spontanément 
émotionnel, et il manque de vigueur pour organiser ou 
retenir l'impulsion qu'elle suscite. 

11 n'est donc pas étonnant que le sauvage observe 
mal la réalité, sa conscience est absorbée par l'image 
qui lui devient idée fixe. S'il perçoit dans l'univers des 
êtres animés où il n'y en a point, c'est qu'il est dupe de 
l'intensité de ses sensations et qu'il leur attribue tout ce 
qu'elles évoquent spontanément en lui, sans pouvoir 
discerner ce qui vient du dehors et ce qui s'y mêle du 
dedans. S'il est imitateur, c'est que presque automati- 
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lage extérieure envahissant la conscience, 
lémoire musculaire qu'elle met en mouve- 

son incohérence vient de la succession, 
cohérente, des sensations et des images à 
[uellea il est livré sanspouvoir les dominer 
indre. Comme l'enfant qui ne sait pas bien 

distinguer, le sauvage est esclave de la 
lation ou image qui spontanément prend 
itense, en absorbant presque entièrement 
itérieur. Pour cel être à l'intelligence pas- 
on est l'esception ; l'idée fixe, la distrac- 
lit, l'état habituel. 

iEMCE DU Sauvage. — 1" Cependant le sou- 
de raison et on ne peut nier qu'il en fasse 
auvage est naturellement curieux et c'est 
lourdes méprises de M, A. Réville, sui- 
point l'opinion de Spencer, que de le 
'Cnt ea face de la connaissance. A. Lang' 
emarqué, le non civilisé cherche à s'ex- 
hoses ; il se demande d'oii il vient, oii il 
le de nombreuses questions de causalité, 
le fait de manière différenle de la nôtre. 
apable de grouper les images, inhabile à 
ses pourquoi comme ceux de l'enfant por- 
ue objet particulier ; il connaît le détail et 
d'ensemble du problème ; aussi ses re- 
lies également particulières ; la moindre 
l'images satisfait sa curiosité, et la re- 
de qui suppose comparaison lui est incon- 
■oduit le soleil c'est, pour le non civilisé, un 
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esprit portant du feu, ou tel grand oiseau qu'il a entrevu 
un matin, volant au fond des cieux, les ailes éployées ; 
le croissant de la lune devient tes cornes aperçues d'un 
animal invisible ; le monde provient de l'eau comme 
les coquillages de la mer, ou d'une caverne profonde, 
analogue à celle qu'il a visitée ; ce qui cause la mort 
c'est la sortie du souffle qui animait le corps etc, etc. 

L'intelligence du sauvage qui interprèle mal les don- 
nées des sens déjà elles-mêmes déformées par son ima- 
gination, est donc surtout la victime des associalions 
d'idées el d'images ; les ambiguilés du langage, le rai- 
sonnement /)os/ hoc ergo propler hoc*,la généralisation 
prématurée et tous les sophismes en général sont sa 
manière ordinaire de raisonner. Nous en verrons l'ap- 
plication dans les faits de magie et de tabou et jusqu'en 
sa religion. Tout étranger est tabou, sans doute parce 
que l'un d'eux a été nuisible une première fois ; tel rite 
cause la pluie, parce qu'une fois dans l'esprit du sauvage 
une averse a suivi un geste déterminé, telle image est 
magique parce qu'elle appelle naturellement au sou- 
venir l'objet représenté. 

09 Le monde n'est donc pas pour le non civilisé in- 
connu el inexpliqué ; il est sans doule compris de façon 
incohérente et bizarre, mais cette manière de connaître 
satisfait l'intelligence rudimentaire du sauvage et de 
l'enfant. Le monde est très compréhensible pour eux ; 
d'abord chaque fait a pour cause n'importe quel fait 
connexe; de plus chaque ëlre possède une constitution 

1. Le cri du coucou est regardé comme fécondant et multipli- 
caleur parce qu'il se fait entendre d'abord au prinleuips. En 

Lorraine encore aujourd'hui, celui qui entend chanterle coucou 
ayant de l'argent en poche es»t sur de n'en pas manquer de 
l'année. 
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dont procède son activité; ces intelligences enfantines 
l'imaginent semblable à celles qu'ils se connaissent ; les 
choses leur paraissent avoir comme elles-mêmes une vie 
et une histoire. Et c'est par celte histoire et cette vie, 
qu'ils s'expliquent qu'elles produisent les phénomènes 
dont ils sont les témoins. Le'soleil et la lune naissent, 
se marient, vivent et meurent, sont capricieux, bons ou 
méchants, tout comme les pierres, les flèches en bois, 
les métaux, les animaux et les plantes. Chacune des 
activités que ces êtres manifestent a donc une origine in- 
tentionnelle dans l'esprit qui les anime ; la (lèche blesse 
parce qu'elle contient un esprit dangereux; le soleil brûle 
parce qu'il est colère ; toute explication causale aboutit 
pour eux à un récit épisodique de la vie de l'être sup- 
posé, auquel ils attribuent l'action qui les a frappés. 

Ne nous étonnons donc pas que la religion ait chez 
eux une place prépondérante. Si toute cause est animée, 
libre d'agir, de faire du bien ou du mal, c'est à l'apaiser 
ou à la maîtriser qu'il faut apporter tous ses soins ; le 
plus fort ou le plus habile seul aura le bonheur que dis- 
pensent tous les êtres qui composent l'uni s*ers: pour lui, 
les pierres seront maniables, les flèches sans danger, 
les serpents et les lions paisibles et bienfaisants, le soleil 
et la pluie fécondants, la terre nourricière et jusqu'aux 
épis et aux arbres porteurs d'abondantes récoltes. Le 
culle des dieux est donc pour eux au fond le moyen 
d'être heureux. 

3° Cependant lous les pourquoi n'ont pas pour le sau- 
vage la même importance ; la vie quotidienne marque par 
les besoins qu'elle accuse, le degré d'urgence de chacun 
d'eux. M, Ribot ' a fait, à propos de V homme primitif et 

1. Estai sar P imagination créatrice, Paiis, Alcan p. 110. 
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de la créalion des mythes une distinciion entre lea « créa- 
tions de Fespril du non civilisé qui proviennent de l'uti- 
lité et de la nécessité de connaître el celles qui sonlissues 
du pur besoin de créer ». Les premiers sonl, en effel, 
ceux qui concernent les nécessités de la vie pratique ; 
l'homme ne peut vivre sans la nature, il lui emprunte 
ses aliments, ses vêlements, son système de défense ; 
or il ne peut l'utiliser sans s'en faire une idée : il la l'ait 
servir à ses besoins, il se l'assujetlil suivant cette con- 
ception. Chez le sauvage, nous l'avons expliqué, tout 
est vivant, animé, concret, semblable à lui-même ; sa 
manière d'interpréter la nature se retrouvera donc tout 
d'abord et surtout dans sa façon de l'utiliser: chasse, 
labourage, élevage, guerre de conquête ou de défense, 
naissance, mariage, maladie, mort, tout est produit par 
des êtres vivants. Ainsi le succès de toutes ces opéra- 
tions consistera simplement à se protéger contre les 
esprits méchants >, à attendrir les bons, à s'assurer de 
l'alliance des forts, en un mol, à pratiquer la religion . 
et la magie dont tes rites deviennent une nécessité de 
vie, quelque chose d'essentiel à la sécurité humaine. 

4° Ce besoin religieux un peu utilitaire est le plus 
important pour lui, mais n'est pas le seul : tout une 
floraison de mythes "informes, de pratiques et de 
croyances bizarres, provient non seulement du besoin de 
connaître la nature alin de l'utiliser, mais encore du 
désir de savoir pour seulement s'expliquer ; tous les 
détails rituels de la religion des morts, toute la préci- 

1. Cette Tuite de la douleur est capitale el premiÈrc dans 
l'onJre des préoccupations, l'iiomme cherche d'abord à i 
barragser du mal et ce n'esL qu'ensuite qu'il se soucie d 
qiiisitlon du hien. 
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8Îon qui décrit la vie par-delà la tombe, les théogo- 
nies, les mythes sur l'origioe du monde, sut- l'explica- 
tioD de la mort sont le résultat d'une tendance de l'es- 
prit à s'expliquer l'origine et la fin de l'homme et des 
ses, la naissance et les rapports mutuels des dieux, 
lesure que la culture d'esprit progresse chez le sau- 
e, on voit se développer cette tendance qui se mêle 
irellement à la précédente et est religieuse comme 
. La science et la religion dans ces esprits primilils . 
t naturellement confondus. On ne peut chez eux 
^érer l'importance qu'ils attachent à la vie religieuse, 
est bien le tout de l'homme sauvage. La science 
ses progrès limitera le champ de la religion, la dé- 
passera de cet utilitarisme grossier qui fait d'elle un 
ren de vie temporelle pour les non civilisés ; elle 
era toujours pour l'humanité, la science du salut et 
[>lication des origines et de la fin de l'homme : ce 
au fond lui importe le plus. 

L État social du Sauvage. — Enfin, pour com- 
idre le sauvage et ses institutions, il faut tenir 
pie de létal social dans lequel il vil : pour rudi- 
itaire qu'il soit, il renforce, en les objectivant, les 
'ances et les rites rendus cootumiers par l'imitation 
éducation ; grâce à la société, devenus habituels 
paraissent nécessaires, alors même que la raison 
re en est enfin disparue ou devenue ridicule ; de 
relies théories surgissent alors pour les expliquer 
insi ces institutions peuvent, vidées plusieurs fois 
leur contenu explicatif et de l'idée qui leur a donné 
sance, prolonger leur existence jusqu'aux périodes 
)lus progressives des grandes religions. Nous expli- 
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quons aiasi la survivaace des rites du totémisme ou du 
sacrifice commuaiel chez les Grecs d'Homère et même 
de Sophocle, ta persislauce du labou jusque dans la 
religion du siècle d'Auguste. 

Par contre, certaines institutions qui naissent de la vie 
en commun (mariage, gouvernement, etc..) empruntent 
à l'imagination religieuse des non civilisés un aspect 
spécial.' Les relations humaines sont conçues, en effet, 
par le sauvage suivant sa psychologie personnelle, aussi 
peut-on retrouver des traces de celte dernière dans sa vie 
sociale ; l'exogaraie qui sépare les tribus provient de 
la crainte de verser le sang clanique et d'irriter l'esprit 
dont le sang est le véhicule ; l'institution des sorciers 
dieux et rois tout à la fois est l'application de l'ani- 
misme religieux à l'organisation hiérarchique et c'est 
ce qui explique que les tribus sauvages sont pour la 
plupart de véritables théocraties. Enfm les interdictions 
et obligations sociales ne sont que l'application de 
tabous individuels à des institutions théocratiques. 
Ainsi la vie sociale emprunte à la vie psychologique 
son langage et ses conceptions, en enveloppe ses insti- 
tutions propres et réagit dans le sens de la précision 
et de la conservation en faveur de l'organisation reli- 
gieuse existante. 

Tel est pour nous le sauvage, être Imaginatif et im- 
pulsif dans lequel la raison manifeste ses exigences 
plutôt par des curiosités d'enfanl que par le désir de la 
science, chez qui la liberté émerge à peine du déter'"'- 
nisme psychologique des images. On comprend dès 
combien serait vaine toute recherche tendant à éta 
des rapports de détail < entre la science et les religi 

1. On trouverait quelques-uns de ces essais malheureux i 
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modernes et les conceptions du sauvage. Y découvrit-on 
des dogmes semblables, ils n'auraient ni le même sens, 
la même portée. La science et la religion mêlées 
ne à l'autre chez ces peuples ne correspondent à ce 
e nous désignons de ce nom que par l'attache com- 
jne qu'elles ont à l'esprit humain, qu'elles satisfont 
leur manière chez nous comme chez eux. C'est le 
ime besoin de comprendre, d'être protégé dont elles 
nt la manifestation ou la réponse divine * à des dis- 
ices considérables de civilisation et de temps. C'est 
ns la similitude de ces besoins bien plus que par des 
pprochements factices si souvent essayés par tes mis- 
innaires, que réside le puissant intérêt apologétique 
riiisloire religieuse des sauvages. 

i Hisloîrei édifianies el curieuses et dans Bannibb, //isloire des 
liâmes religieuses. 

L. I' La question de l'urîgine de la croyance en une divinilé 
•.bt point du domaine des recherches purement liistoriques, a 
. Lang (Op. cil., page 300). Personne n'a pu voir se Torraer ou 
mmencer sous ses yeux l'idée de Dieu. Nous ne connais- 
ns point de race dont l'origine ne se perde dans un impéné- 
ible passé ». Le problème de l'origine hlslorique du sentiment 
Itgteux esl en eiïet une face du problème de l'origine de 
omme ; la Révélation comble pour nous cette lacune de l'hiS' 
re. Les rationalistes (MortiHct, Topinard) s'efTorcent, les uns, 
retrouver ranihropoïde ancêtre de l'homme et de ressusciter 
psychologie l'eligieuse en commentant plus ou moine les 
rs de Pétrone : Primas in orbe dtoi fecil limor; les autres, de 
terminer les sentimenis nombreux, dont l'âme fruste et sau- 
ge des hommes des cavernes, dits primilifs, aurait été le 
éâtre el dont seraient issus les sentiments religieux mo- 
irnes. Ces derniers, parmi lesquels nous citons Marillier, Ribot, 
>mperz, tout en faisant, ou en paraissant faire de la religion 
le simple manifeslalion de l'ûme, ta traitent avec respect et 
ëme avec sympathie, comme un besoin essentiel à l'horame. 
icun d'eux ne lient compte de la Révélation cbrélienne. 
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e du aûuvage. — I. Les Fails : Le ciel, la 
tivers phénomènes naturels sont pour lui des êtres 
es animaux lui paraissent semblables aux humains, 
wntient en lui un ou plu^iieur-s esprits. Il existe des 
àpendaiils des corps. — II. Nature de l'animisme. Ce 
i spiritualisme. L'esprit qui anime les êtres est pon- 
a une foimc, il apparaît dans le sommeil, la maladie, 
rellel. — 111. Explication de Vanimisme. Théorie de 
c des enfants expli(|ii< 
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CHAPITRE II 
Animisme. 



Le P. Lejeune avait remarqué dès 1636 Tint 
des sauvages de tracer une distinction entre 1 
animés et inanimés. « Les sauvages, constata 
persuadent que non seulement les hommes et le 
animaux, mais que les autres choses sont anin 
Cette façon de concevoir du sauvage a été plus 
lement mise en relief par Tylor. Il n'en faut i 
doute exagérer l'importance; cependant," l'anii 
nous apparaît comme la croyance la plus uni 
du sauvage, el aussi comme l'idée à laquelle 
vent plus ou moins rattachées ses diverses conc 
religieuses. Après l'avoir décrit, en avoir ind 
caractères, nous noua efforcerons de l'explique] 

I. CONCEPTIOM ANIMISTE DU MONDE. — Le Cl 

astres, la terre, les eaax, les vents, en un mot, 
êtres et tous les phénomènes naturels qui frapi 
sens, sont conçus et représentés comme anin 
les sauvages de tous les pays. Le soleil et la lui 

I. Relations dt laJfoaveOe-France, 1636, p. 149. 
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■ même une place à pari et c'est à eux que s'attache la 
f' mythologie naissante ; on le constate dans les diverses 

;. Chez les nègres du Centre Africain, le Ciel 
nom de Louhari est le dieu de la pluie. La 
st un véritable être vivant, identifiée avec la 
dont les cornes rappellent le croissant. La mer 
divinité à laquelle on offre des sacrifices hu- 
n nourriture ; les arbres, les forfits reçoivent 
ifices. Ce sont donc pour eux des êtres animés, 
est de même des lacs et des fleuves. A Akra, on 
rémonieusement un pof dans une source sacrée 
se pour messagère de toutes les rivières de la 
en la priant de leur porter ce pot et de leur 
de l'eau. On espère qu'elle rapportera le vase 
au*. Dans la Cafrerie on retrouve une conception 
e. Avant de traverser une rivière, on lui de- 
a permission. On sacrifie à l'esprit des rivières, 
re cesser la sécheresse. L'arc-en-ciel est un être 
t qui boit dans les étangs ou un serpent sorti 
çune pour remonter au ciel *. Le soleil et la lune 
. êtres animés et donnent Heu à un mythe rudî- 
ï. L'arbre est considéré, chez les Damaras, 
un grand ancêtre^. Chez les Hottentots, Tsui 
ïst le chef des esprits. 
and Manitou des Peaux-Bouges est le ciel, le 

labitants de Zigoua (Af. orientale) dirent à Mgr Leroy 
■eprochait de boire de l'eau saumâlre : " Ayant trouvé 
nouH avons eu peur de l'esprit qui la garde car nous 
ise à découvert sans sa permission et nul d'entre nous 
irendre ». Mitiiom Catholiques, n" 1!47, p. 198. 
ans Catholique», n* 339, p. 592. C6le des Esclaves. 
irbveH, les bosquets sacrés se trouvent un peu par- 
Trique. Mitsions Calkoligaes, a" 339, p. 592. 
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soleil, le vent, considérés comme êtres vivants. Les 
Algonquins regardent le soleil et la lune comme deux 
époux. L'imagination de ces peuples a d'ailleurs animé 
toute la voûle céleste. La Grande Ourse est une femme 
poursuivie par trois chasseurs, etc. Le feu, la pluie sont 
également des êtres révérés et vivants. On demandait 
un jour à un sorcier de cette contrée, ce qu'il disait en 
marmottant pour guérir un malade, il répondit : « Je 
parle aux arbres, aux oiseaux, aux sources, au ciel, 
aux rochers pour qu'ils m'aident, et aussi au vent, à la 
pluie et aux feuilles ». 

Les Esquimaux distinguent les esprits de la mer, 
ceux des montagnes, ceux du feu et entin ceux de l'air. 
Le soleil et la lune sont pour eux des êtres vivants. 

Les Chemis sont des esprits multiples qui habitent 
tous les objets pour les habitants des Antilles. Les boa- 
teilles magiques des Caraïbes sont de petites calebasses 
remplies de pierres et autres objets contenant des es- 
prits. Le soleil, la lune, lesétoiies, sont objets de mythes 
variés: chez les Botocudos, ils ont une vie véritable. 

Les mythes sont plus nombreux encore en Océanie, 
en particulier, en Polynésie ; ils ont pour objet le dieu 
soleil Kâ, la déesse Lune, les dieux stetlaires et jusqu'à 
la déesse volcan. Tous supposent une conception ani- 
miste. On retrouve des idées analogues jusque chez les 
Papous. Même constatation dans le Thibet. " Leur an- 
cienne religion, dit un missionnaire, est celle des fétiches : 
ce sont des arbres fourchus ou certains rochers dans 
lesquels ils supposent qu'un esprit malfaisant réside » '. 
En Chine, les fêtes du dieu du Fleuve s sont célèbres 

1. Annales de la Propagat. de la Foi, 1864. N- 215, id. 1858, 17C. 

2. Id, 1883. N" 326. 

PEUPLES hON CIVILISES. — 3. 
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que celles du dieu des eaux'. On retrouverait 
révérées comme demeures d"esprils chez les 
!t jusque dans le Thibel *. Dans le Laos, écrit 
maire, le Bannar a de semblables croyances. 
chaque montagne, chaque rivière, chaque 
)que grand arbre, en un mot, chaque élément 
! particulier » ^. 

l faire aux animaux une place spéciale. Les 
ss regardent non seulement comme des êtres 
ais ils en font des êtres doués de raison et 
m supérieurs à l'homme. Quand Mooteiro, 
lortugais, arriva monté sur son âne dans le 
ricain, les indigènes qui ne connaissaient 
orte d'animal, furent fort surpris, et ils n'eu- 
, lors d'une délibération solennelle, d'oublier 
erfort respectueusement son avis à l'humble 
Dans le Centre africain, les singes, les élé- 
i léopards, l'hyène, le crocodile, le lion, 
vautour, mais surtout le serpent sont con- 
nme des êtres tout à fait supérieurs. 
)mey, les serpents sont nourris aux frais de 
! cuite des serpents vivants est en vogue sur 
lints de la côte, mais nulle part ils n'ont de 
de sacrifices réguliers comme à Whydah. 
nceintebien disposée, on nourrit une centaine 
couleuvres inoffensives qui vont quand bon 
s se promener en ville. Alors tous ceux qui les 
I, se prosternent le front dans la poussière, 
le l'abominable animal avance lourdement 
de la Propagat. de la Foi, 1874. N" 275. 

N' ne. 

163, p. 432. 
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sur le chemin, jusqu'à ce que quelque fervent 
le prenne avec respect et le reporte à son sai 
Au grand Popo, non loin de Whydah, ils reç 
culte bien plus révoltant. 11 y a là une race d 
liles très féroces, de l'espèce des boas à ce qi 
dit : quand un de ces serpents rencontre sur s 
de petils animaux, il les dévore sans pitié ; 
est vorace, plus il excite la dévotion de ses ac 
mais les plus grands honneurs, les plus gran 
dictions lui sont prodiguées, lorsque Irouvar 
jeune enfant il en fait sa pâture. Alors les j 
celte pauvre victime se prosternent dans lap( 
rendent grâce à une telle divinité d'avoir 
fruit de leur amour pour en faire son repas " 
Dans la Guinée, le lézard, le clievai, l'hyèr 
et le serpent ont la même supÉriorité *. Les 
se disent issus du crocodile j d'autres tribus d 
contrée sont sortis du poisson, du buffle, de 
du lion, du porc-épic. C'est surtout chez 1 
Rouges que les animaux ont la plus grande in 
c'est la terre classique du totémisme que 1 
du Nord. Le lièvre, le castor, les phoques et 

1. Annales de la Propagation delà Foi, Sept. 1861 

2. id - - lfô4. N- lû7 et 1847. N" 111 

3. Le P. Chablevoix raconte ainsi une chasise à 
la Nouvelle France : « Dès qu'un ours esL tué, le < 
met entre les dents le tuyau de sa pipe allumée, soi 
fourneau, et remplissant ainsi (lu fumée la gueule 
de la bêle, il conjure son esprit de n'avoir aucun r 
de ce qu'il vient de faire à son corps, et de ne pi 
contraire dans toutes les chasses qu'il fera dans la 
coromc l'esprit ne répond pas, le chasseur pour 
prière a été exaucée, coupe le fliet qui est sous h 
l'ours et le garde jusqu'à ce qu'il soit de retour 
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errons plus loin, sont des ancêtres révérés el 
. Les Caraïbes ont, comme animaux préférés, 

le serpent, le caïman. En Polynésie, de même 
les Australiens, les animaux ont une véritable 
Lé sur l'homme. Dans les ties Carolines, on ho- 
Tocodile * ; l'ours ch«z les Tartares ; en Mand- 
le cerf, le renard et la belette *. Partout, en un 
animaux les plus divers sont regardés comme 

éminents el parfois divins. On leur parle, on 

Ite, el même on les prie, 

mme n'a pas échappé à cette interprétation 

de l'univers. Le sauvage s'est imaginé qu'en 
lit un ou plusieurs esprits. Cette croyance se 
i d'abord dans la manière dont il conçoit la 
ur lui, elle est une sortie de l'esprit. Au Daho- 
dépose dans le tombeau des aliments, boissons 
ijes ; on pense que l'esprit du mort pourra s'en 
les sacrifices humains que l'on fait sur les 

n'ont pour but que de nourrir l'esprit du dé- 
le lui donner des compagnons. Chez les Peaux- 
on enterre les morts avec tout ce qui leur ap- 

1 jettent en grande cérémonie et après bien des invo- 
îs filets dans le feu. S'ils y pétillent el se retirent 
ne peut guère manquer d'arriver, cela est pris comme 
ne certaine que les esprits dus Ours sont apparus». 
an voyage dans l'Amérique Septenlrionate. Paris, 1744, 
3. 

édir. et cur., t. IV. Océanie p. G98. Ed. A. Martin. 
jProp.de Foi. 1848, n» 118. 

'Ouverait une description de ces sacrillces dans les 
î la Propagation de ta Foi, Mars 1861 ; Fête des Cou- 
1862 n- 325 : Fête des funérailles de la mort. Cf. aussi 
'Zatiioliqaes n' 341, p. 614 et seq. " Funérailles des 
rniers rois de Porto-Novo » par le P. Poirrier. 
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partienl ' pour qu'ils n'arrivent pas dans l'autre monde 
privés du nécessaire ; on leur immole parfois des femmes 
et des esclaves. Au nord du Mexique, on remplit de 
lait maternel la bouche du petit enfant qui meurt, atîn 
qu'il ne soufTre pas de la faim pendant le voyage. Les 
Floridiens n'o.sent pas sortir pondant deux mois après 
la mort d'un parent, de peur de te rencontrer et d'être 
emmené par lui. Il faut expliquer par la même craiule 
le deuil, la défiguralion, les colorations, le changement 
de nom (Guaycourousj qui empêchent d'être reconnus 
et inquiétés par l'esprit du mort ; le bruit qui accom- 
pagne partout les funérailles, les défenses de prononcer 
le nom du mort que l'on rencontre chez les Fuégiens et 
les Guaycourous, ont pour but, l'un de le mettre en 
fuite, l'autre d'empêcher qu'il ne survienne magique- 
ment évoqué *. Les Algonquins enterrent les petits en- 
fants sur les bords des sentiers, aQn que leur esprit 
puisse pénétrer chez les femmes qui passent, pour ani- 
mer de nouveaux enfants^. Les esprits morts peuvent, en 
effet, s'unir à des vivants, à des animaux et en général 
à tous les êtres et on les voit en rêve. Dans l'Amérique 
du Nord, on ensevelit les morts avec tout ce qui peut 
leur dire utile aiin qu'ils ne reviennent pas tourmenter 
les vivants *. 

En Polynésie, les esprits qui ont quitté les corps pas- 
sent pour tourmenter les vivants et il n'est pas rare 

1. Cr. Cbahlevoix, op. cit. t. Vl. p. 76 et seq. 

2. Annales de la Propagalion de la Foi, 1841, l. xv, p. 359. Mgr 
Leroy 8 constaté des faits analogues chez les Banlous. Dict. de 
Ttieol. Calhol.,rasc. Il, p. 531. Art. Afrique. 

3. Ch*rlevoix, op. cit., I. VI, p. 15. 

J. HUtûires édifianlei el curieuses, 1. 11, p. 241. EdU. Aimé Martin. 
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:ène de cette contrée se suicide aHn de mieux 
d'un ennemi. La sépulture, reçue avec la 
offerte!, adoucit seule leur humeur. Aussi 
d'enferrer le mort bruyamment afin de lui 
douleur. Les missionnaires ont souvent cons- 
aniëre de considérer la mort. L'un d'eux écrit 
rolines : « Au moment où le malade expire, 
t le corps en jaune, ses parents et ses amis 
lent autour du cadavre pour pleurer de con- 
te commune. Alors leur douleur s'exhale en 
us, et on n'entend plus que lamentations et 
ats... Ceux qui veulent donner des moyens 
les de douleur, se coupent les cheveux et la 
es jettent sur le cadavre. Ils observent ce 
eûne rigoureux i, dont ils ne manquent pas 
Timager la nuit suivante. Il y en a qui ren- 
:orps du défunt dans un petit édifice de pierre 
eut au-dedans de leurs maisons, d'autres les 
lans leurs habitations et ils environnent la 
l'un mur de pierres. Us mettent auprès du 
verses sortes d'aliments dans la persuasion 

OY. Art. Afrique. Dicl.Theol.de Vacant, 53! fasc. Il, 
ne en Afrique. 

r. et cur. t. IV. Océanie. (les Carolines, p. 698. 
iiid pourquoi le Jeûne accompa^e si souvent les 
lans rAfri(]ue Méridionale, les survivanls craignent 
esprit du mort. Les Esquimaux qui pleurent un 
ichent avec soin les narines de peur qu'au con- 
iprit ne Boit entraîné par le mort. Le jeûne qui pré- 
lâ cérémonies religieuses a pour but chez les Ga- 
in toute concurrence aux esprits que l'on révère : 
. pour ces êtres primitifs, sont des esprits nour- 
is Ordalies dont nous parlerons plus loin précisent 
Lion animiste des fonctions de nutrition. 
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oii ils sont que l'âme du défunt les suce et s'en nourrit >■. 
De Buenoa-Ayres, un autre missionnaire rapporte cette 
constatation : « Ils sont persuadés que l'âme ne péril 
point avec le corps, du moins je l'ai jugé ainsi par le 
soin avec lequel ils ensevelissent leurs moris : ils 
mettent auprès d'eux des vivres, un arc, des flèches, et 
une massue afin qu'ils puissent pourvoir à leur subsis- 
tance dans l'autre vie et que la faim ne les engage pas 
à venir dans le monde pour tourmenter les vivants >< '. 
Les Annales de la Propagation de la Foi sont rem- 
plies de descriptions des cérémonies funèbres qui ont 
pour but de chasser les mauvais esprits loin des vivants. 
Un missionnaire voyageant au Thibel fait ce récit : 

1. Hisl. édif., t. Il, p. 342. L'exislence de celte superstition 
nous est aiteslâc par M. UuEaLACH qui la retrouve chez les 
Bannars. « Sur les tombeaux et dans des feuilles de bananiers 
ils placent du riz. des crevettes, de le viande de poule. A la 
tête du lombeau, ils ouvrent un pclit trou ety versent du vin de 
maïs ou de millet pour réjouir le niorl car le liquide est censé 
descendu dans la Itouche du cadavre. Puis on invile le morl à 
prendre pan au festin... En même temps on adresse au mort 
celte prière : u Ne noua fais pas souffrir. Tu es déjà devenu 
comme la rosée et te brouillard. Ne reviens pas nous cherdier». 
Missions Catholiques, 21 octobre 1H87, p. 502, Cette même cou- 
tume existait chez plusieurs peuples de l'antiquité. Lucien dans 
son opuscule Du deuil mille avec sa verve habituelle « ces 
ombres vaines » qui « se nourrissent de libations funèbres et 
de sacrifices qu'on fait sur les tombeaux, en sorte qu'un mort 
qui n'a pas laissé sur la terre un parent ou un ami est réduit 
à ne point manger el fi endurer une faim continuelle «. • Com- 
bien de cbevaux, de concubines, d'échansons n'immole-l-on pas 
sur les tombeaux, que de vêtements de prix on brûle ou l'on 
enterre avec les défunts comme s'ils devaient en user el en 
jouir dans le séjour des morts 1 » Cf. Les funérailles de Patrocle 
dans l'duDE, liv. xxiii, v. 175 el dans Hérodote, les funérailles 
des rois de Scylhie, liv. iv, ch. 71 et sq. Pour les Egyptiens, Cf. 
ïlASPEBO, Htaloire ancienne des peuples de l'Orient, p. 44 et seq. 
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u La toilette était tinie ; le vacarme commença. Tout ce 
que je pus comprendre à ce tapage assourdissant et à 
ces bonds désordonnés, c'est que le prêtre donnait la 
chasse aux mauvais génie.s. Qu'on se figure au milieu 
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sacrés, dans des statuettes, elc... A ces esprits, à ces 
génies, à ces ombres, on adresse des prières, on fait des 
sacrifices » *. 

De toutes ces coutumes se dégage celte idée que les 
sauvages cruient à l'existence d'un esprit dans le corps 
humain et expliquent la mort par son départ. 

Les maladies, telles qu'elles sont conçues par le 
sauvage, manifestent la même croyance. Les mala- 
dies sont, en effet, d'après eux, causées par la présence 
d'un mauvais espritdans l'homme, ou par le désir qu'a 
l'esprit de l'homme de s'échapper. Chez les Cafres, elles 
sont attribuables à de mauvais esprits qui se sont logés 
dans le corps et qu'il faut mettre en fuite, il en est de 
même chez les Peaux-Rouges, et dans les Antilles, où 
le meilleur procédé pour se guérir est de se faire vomir 
et de chasser ainsi lous les mauvais esprits logés dans 
le corps (les Finnois et les Caraïbes), Chez les Banlous ^, 
chez les Algonquins et les Cafres, et en général dans le 
centre Africain, le simple éternûment est considéré 
comme la soriie d'un esprit malin et partant de bonne 
augure^. Les P. Charlevoix et Lejeune ont fait la même 
remarque pour les Peaux-Rouges. Le bâillement, par 
contre, chez les Cafres est l'appel d'un bon esprit*. 

1. Fasc. II, col. 531. Art. Afrique, /oc cil. 

2. Mgr Lerov. toc. cit. col. 532. 

3. Dans VOdystée liv. xvu, l'éternuement de TélÉmaque est 
présage de bonheur. Dans le ui" livre de Xenophon sur l'expédi- 
tion des Grecs il a même signication. Enfin chez les Grecs la 
piarmoscopie (art de prévoir l'avenir suivant le cas et la posi- 
Uon de celui qui élemuel est une branche spéciale de la raan- 
tique. 

4. M. Léon GuiRAL dans son ouvrage Z^Conjo Français, Pion, 
1889, rapporte une curieuse anecdote. Un indlRËne de Monghia 
fut accusé d'avoir mangé un féliclie et de le c 
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Ailleurs, la maladie a pour origine la sorlie du bon 
esprit et on fait tout le possible pour le retenir. On 
a soin par exemple de fermer le nez el la bouche du 
malade pour ne lui laisser aucune issue. « Un Nouveau 
Calédonien est-il à l'agonie, dit le P. Gagnière *, aus- 
sitôt toute la famille se réunit autour de lui, et, aSn 
d'empScher son âme de partir trop tôt pour l'autre vie, 
on lui ferme du mieux possible le nez el la bouche. Mais, 
hélas! on s'aperçoit bientôt, par l'immobilité du ca- 
davre, qu'en dépit de tous les efforts l'esprit s'est 
échappé par quelque issue secrète. Alors commencent 
les pleurs, les lamentations, les cris de désespoir ». 

Un autre missionnaire fait la même remarque dans 
la même contrée *. Les Calédoniens avancent ia mor! 
de leurs parents sans le vouloir, et môme avec le dessein 
de lesempêcher de mourir. Lorsqu'ils voient un malade 
près de l'agonie, ils lui compriment les narines el la 
bouche avec ia main, pour empêcher la vie de s'échapper. 
LeR. P. Rougeyron administrait un jour un infirme; 
pendant qu'il faisait les onctions, il s'aperçut qu'un des 
assistants avait posé la main sur la bouche du malade, 
et qu'il allait l'étouffer. Il repoussa vite la main malen- 
contreuse, le patient ouvrit la bouche et mourut. 
« Vois-tu, lui dit le kanak ébahi, sa vie s'en est allée ; 
aussi pourquoi m'as-tu ôtéla maiu 7 » 

Les guérisons sont souvent obtenues par l'esorcisme 
de l'esprit méchant, et les causes de la maladie attri- 
buées aux vivants qui auraient, au moyen d'incantations, 

ventre. Tous les procfiilôs furent cmployi^s pour le taire déloger, 
enlln on prit parti d'ouvrir le venlra nu mallieureuT, p. 31 el seq. 

1. An. Pr. Foi. Nov. 1M60. N" l'J3 p. 439. 

2. id. — 1858. p. 3G6-I79. 
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envoyé le malm. Le sorcier est chargé de déterminer 
l'une et l'autre chose. Le sorcier est, en effet 
d'un esprit puissant, et on constate son ins 
l'état extatique naturel ou provoqué par quelq 
que ce soit. Ainsi, dans le centre Africain, 1( 
tiques sont supposés animés d'un esprit. AilU 
qui sont atteints de la rage sont regardés con 
sant du même privilège. Chez lesTartares, le: 
reconnu à l'étal où le met un enivrement. Il 
même dans les Antilles. Dans l'Amérique du S 
prépare à leurs fonctions par un Jeûne qui o 
le délire. En Polynésie, on se sert pour le raêi 
boisson enivrante, àepiper-metkyslicuin, et le 
du pouvoir sacerdotal pourvu qu'il happe a 
l'esprit de son père au moment de sa mort, 
Bannars on devient sorcier soit par héritage < 
ce pouvoir par un homme qui le possède, soi 
manifeslalion de la divinité dont on est l'obje 

Les fonctions du sorcier supposent d'aillei 
sence en son corps d'un esprit supérieur ; il 1 
pouvoir chasser les esprits méchants qui sont 
malades. Aussi eslrce Une de ses fonctions au: 
dans l'Amérique du Nord et du Sud, dans la 
Calédonie, dans le centre Africain * ; il fait i 
beaucoup de bruit afin de l'effrayer. Un mis 
de Mandchourie décrit une de ces opératioc 
cismes si pittoresques ^. 

« Le païen aime beaucoup ses Isamas ou devi 

1. Cf. Missions Catholiques, 28 cet. 1897, p. 515. 

2. Mgr Leroy, art. citp, p. 5Î2. « Souvenl il devieni 
traite les possédés el force l'esprit k déguerpir >. 

3. Annales de la Propagation de la Foi, 1877, n° 287. 
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ide, il les appelle auprès de lui. Le tsama se coiffe 
i de son divin casque, le chén-mào, s'entoure les 
s d'une ceinture de grelots, et le voilà qui exécute 
la cour et la chambre ses milles gambades ridicules, 
[uant l'esprit qui doit lui apporter le remède infail- 

pour sauver le malade. Tout le monde est debout, 
mbour résonne ; et si le moribond ne trépasse pas 

vacarme, du moins ne s'en porte-t-il guère mieux ■>. 
n autre procédé de guérison est la succion, le sorcier 
De le mauvais esprit ou bien il le fait sortir par le 
sage et le retire sous forme d'un petit objet (Keti). 
procédés soutirés répandus dans les Antilles, dans 
intre Africain, dans l'Amérique du Nord. Un mis- 
naire des Montagnes Rocheuses le décrit de la façon 
ante '. « Le mal ne doit pas résister longtemps à ses 
uraliOKs; si toutefois il venait à empirer, alors elle 
orcière) a recours à des procédés plus énei^iques 
lus puissants : elle applique sa bouche sur la partie 
Trante, et, au moyen d'une forte succion, elle par- 
t à extraire soit un petit morceau de bois, soitun os, 
train de sable ou un autre objet de ce genre, qu'elle 
luit aux yeux de tous les assistants ébahis ». 
n d'autres endroits, l'exorcisme consiste surtout à 
lier sur le malade *. Les remèdes eux-mêmes que 
icrit le sorcier, n'agissent que par l'esprit qu'ils 
.iennenl et qui chasse l'esprit, cause de la maladie 
fres d'Afrique), 
'est encore l'esprit qui l'anime qui permet au sor- 

AnnaUi de la Propagation de la Foi. 1842. t. xv, p. 436. Les 
s DoBRiTZHOFrER et Baegebt ont fait les mêmes constata- 
(. Cf. LUBBOCK, Orig. dt la ewUitation p. 24 et seq. 
Cf. RÉvn-LE, op. cil. p. 188. 
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cier de prophétiser et de juger ; il exerce surlout cette 
prérogative pour déterminer qui a envoyé les mauvais 
esprits causes de la maladie. Il en est ainsi chez 
traliens, les Tartares, dans le centre Africain 
Cafrerie'. 
Parfois, il se sert à cet effetd'ordalies* comi 

1. HËnoDOTE Irouve des procédés de médicatMn 
cliez les Scjllies. L. iv ch. 68 et aq. — Pour les Egy 
Maspelio, Lectures historiques, ch. vu, p. 149 scq. « L' 
meurt pas en Egypte, mais quelqu'un ou quelque < 
sassine », p. YSt. 

2. L'Ordolic (de ordaliam. Ordal en Anglo-Saxon, _ 
est une pratique d'après laquelle on prétend amené 
surnaturels à indiquer, par un signe visible, la culj 
l'innocence d'un individu; on en Irouve de nombreust 
1° l'épreuve du poison (Afrique, Madagascar, Inde), e 
dalie dans laquelle l'accusé boit un liquide empoisoi 
est malade, ou parfois mâme s'il le rejette, il est rega 
coupable ; 2" l'épreuve des alimenls consacrés (Afriq 
nie, Indel, consiste h absorber des aliments consacr 
prières; s'ils passent bien, l'innocence est démontrée; I 
des eaux consacrées consiste à boire un breuvage 
l'efllcacilé dépend de l'élat de la conscience ; 4<> les é 
Veau froide, de l^kaile bouiltanle (Pspuas, Malais), du 
fer rouge (Somalis, Arabes), des bêles fauves (Afri< 
gascar), du serment enfla(magLe de nom), manifestent 
ou la culpabilité des accusés, suivant la façon dont 
lent atteinte. D'autres épreuves ont un but puremec 
le coupable est celui que par un mouvement d'yeux, 
cadavre dans l'épreuve du cercueil (Papuas). ou celui 
le sorcier dans ses moments d'inspirations (Afrique, 
Mëlanésie), eniln celui sur qui tombe te sort. Ces i 
survécu à l'élat sauvage et dans le cours des si 
ont trouvé des raisons d'être, qui ont remplacé les 
leur avaient donné naissance. Au Moyen Age, chrisi 
splritualisëes, elles témoignent de la croyance h un 
arbitre des causes innocentes et de l'équité, Justicii 
chants ici-bas, et qui se manifeste quand il est pr 
dans certaines circonstances. Chez les sauvage s, l'idé 
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tel liquide, tel objet, est censé contenir un esprit dan- 
gei-eux pour le coupable et dont les senlimenls de 
justice vengeront celui qui a été atleinl. Dans le centre 
Africain, ce sont des breuvages que l'on impose à ceux 
qui sont soupçonnés d'avoir envoyé de mauvais esprits. 
Chez les Australiens, il en est de même. 

Le sang lui-même passe pour contenir des esprits, 
que l'on regarde tantôt comme bienfaisants, tantôt 
comme dangereux, ainsi que les cendres et les restes 
des défunts; noiisretrouverons d'ailleurs cette concep- 
tion en expliquant les sacrifices. Les Esthoniens ne 
mangent pas desang,parcrainle de l'âme qu'il contient. 
Les Indiens Dénés, les habitants de la cAte des Esclaves, 
du Lièvre et du Chien, les Arabes, les habitants de la 
Nouvelle- Guinée, ne maneeni oas d'animaux étoullés 
f de la bête reste dans 
qu'il contient pourrait 
ioit se purifier la main 
loi les esprits du mort 
raient. Les Hottentols 
is animaux qu'ils man- 
ur la tombe du guerrier 

s ralimcnt, ie breuvage, le 
t, el c'est lui-même qui se 
(i-it Jiu mal qui est dans le 
dernier paixe qu'il lui ré- 
lantôt c'est la conservalion 
é). Celte idée du sauvage, 
ni pas moins quelque chose 
llribué auï esprits : le sen- 
punit le coupable, 
lans les Ann. deProp. de la 
js, 1853, 163, p. 4(6 et seq. 
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loul ce qui lui apparlient de façon à ce qu'il jouisse 
de l'espril de toutes ces choses. Chez les Caraïbes, on 
s'assimile l'esprit des défunts en dissolvant dans uq 
breuvage leurs cendres que l'on absorbe ensuite. C'est 
pour le même motif que les tribus Brésiliennes man- 
gent le cadavre lui-même *. La solidité des édiûces dans 
certaines contrées est intéressée à la présence d'esprits 
qui soutiennent les assises. Aussi écrase-t-on, en Aus- 
tralie, dans les fondements, un animal. On fait de même 
dans l'Afrique centrale, afin que la construction soit 
durable. 

Le sauva^^e considère donc l'homme comme animé, 
tout ce qui lui arrive est causé par la sortie ou la 
venue d'un esprit; avant comme après sa mort cet 
esprit subsiste presque indépendant du corps et cepen- 
dant lié à lui. Un homme peut même posséder plusieurs 
esprits. Les Caraïbes n'en mett«nt-ils pas à chaque en- 
droit du corps ou ils entendent battre le sang dans les 
artères ? Les sorciers sont honorés de la présence d'un 
grand esprit soit parintermittence, soit constamment, et 
cette inspiration fait leur force. En plus des esprits qu'a 
tout homme, ils possèdentdoncunespritsupérieur. Cer- 
tains sauvages en comptent trois ou quatre dans le corps 
de chaque homme, et leur répartissent les divers 
membres du corps. Ce sont eux qui agitent le corps et 

1. Les Scylhes, au dire de Lucien, mangeaient aussi leurs 
morts. Cr. Da Deail et Toxaris. Hérodote attribue cette 
ttime aux Ma^isagètes. Liv. I,ch. S16, aux Indiens nommés Cak' 
tiee, L. m, cb. 18. Les peuples de Sagdiane et de Baclriane don. 
naienl h manger leurs morts à des chiens élevés spéclalemenl 
pour ciette fonction et qu'ils nommaient ivraoïa^iî : enterr 
Strabon, I. XI. EustBE rapporte ces diverses coutumes dans 
Praeparalio evangdica, 1. l, ch. iv. 
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ssent toutes ses fonctions, la digestion et ses 
•, aussi bieu que les rêves. Ce sont eux qui 
ernuer, se mouvoir, digérer, s'endormir, rôver, 
ide, eux aussi qui causent sa mort qui n'est 
mmeil prolongé, le départ définitif de l'esprit 
ait le corps, eux enfin qui l'inspirent à divers 

de la vie et sous l'influence de certains narco- 
I de certaines dispositions physiques. Le sau- 
onc de l'homme une conception animiste. 

esprits indépendants. — Enlin, nous avons 
de nombreux faits qui le supposent, les esprits 
exister indépendamment des corps auxquels ils 
ituellemenl unis ; rien de plus fréquent pour 
fe que la transmigration des âmes et rien de 
liétant pour son intelligence que la croyance 
irils errants, âmes d'ancêtres ou autres qui 
nuire et dont en tout cas la bienveillance n'est 
■ée. Les nègres de l'Afrique centrale croient 
nce d'esprits bons et d'esprits mauvais; cepen- 
lensent que l'on se peut arranger même avec 
méchants, ils ne prononcent jamais leur nom 
pas attirer leur attention. Chacun a son esprit 
jr auquel il construit une petite hutte à côté 
me, on ne le doit blesser en rien ^. Toutefois ces 

sans doule pour ce motif que lea encrémenls humains 
t labous, et doivenl lîlre eiilerrés avec soin chez les 
is. L'es ph cation hygiénique n'est guère plausible 
'agit d'un peuple dont t'élat de propreté est au des- 
ute descriplion. Les Polynésiens onl même de grandes 
■s où ces excréments constituent une offrande gaslro- 
'éservée auï rois et aux personnes de condition, 
xempleen révélant sonflgeouen se disant malade, ce 
nsidéré comme un acte de dërtancc envers lui. 
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csprils ont des lieux favoris de résidence, les monlagnes, 
les cavernes, les hauts rochers.les arbres. On a des pro- 
cédés magiques pourécarter les mauvais esprits, on con- 
naît et on redoule en particulier des esprits souterrains. 
Les objets appelés féliches* (du portugais feiliço, 
amulette, talisman, qui dérive defaclilius^ fait à la main) 
sont des pierres, vases, racines, fleurs, coquillages, etc., 
dans lesquels ces peuples croient que réside un esprit ; ils 
son! nombreux dansie Cenire africain et surtout divers : 
les cruches ébréchées y côtoient parfois de vieilles gra- 
vures: ce sont des propriétés de famille donton hérite, 
il y en a qui appartiennent à des tribus, d'autres sont 
individuels et portatifs, ce sont des protecteurs, on leur 
rend un culte. Au Dahomey on va jusqu'à leur offrir des 
sacrifices humains et on les consulte. Quelques-uns de 

1. La différence entre le félkfie el Vidote ne semble guère con- 
sister qu'en la supériorité relative au point de vue sculptural 
<lft cette dernière. Le fétiche est à la fois porte-bonlieur ilalU- 
man magique) et dieu comme l'idole. Schultze explique le féti- 
chisme <• par quatre opérations de la conscience du sauvage- 
1' l'estimation exagérée d'ohjels sans importance, facile à com- 
prendre chez des gens donl l'imaginalion se meut dans un 
cercleétroit. 2° la représentation de ces objets comme vivant, 
sentant el voulant à l'image de l'homme. 3° la relation causale 
qui s'établit entre eux el certaines expériences, 4° la conviction 
que ces objets exigent une adoration religieuse. L'espriL qui 
réside dans le fétiche et qui fait sa singularité n'est pas l'âme 
ou la force vitale de cet objet, mais un élre spécial qui y est in- 
corporé ». Résumé dans Manuel d'histoire des religions. Chante- 
pie BB LA Saussaye. [nlroductlon p. 11, trad. franc. Colin, 1904. 
L'auleur de cet article conteste l'identification des corps célestes 
et des fétiches que fait Schuttie ; il admel que le fétichisme cesse 
dès que l'esprit est capable d'élablir une distinction enlre l'ob- 
jel matériel qu'il adore et l'esprit qui y réside. Enlln il énumère 
tes divers fétiches, de famille, tribu, villages, états, les fétiches 
perman ents ou accidentels. 



^laiiizodbvGoogle 



RELIGION DES 

S imitent un animal ou un homme, grossîère- 
iiné. Les purifications, les eaux lustrales pas- 
l«s Cafres pour préserver de ces mauvais 
a fait des fumigations pour désensorceler les 
i les champs. 

les Peaux-Rouges se racontent des histoires 
prits, ils ne le font qu'en hiver, car en été 
lurraient être dans le voisinage, entendre le 
n faire pâlir le narrateur. En hiver, en efiet, 
1 froid ces derniers restent dans les cavernes, 
. Les Caraïbes ont aussi leurs fétiches et rea- 
is hons esprits dans leur bouteille magique. 
s Tartares, si le beurre se fait facilement, si 
, drue, si les vaches ont beaucoup de lait etc., 
:e des esprits invisibles. Partout où il passe et 
fasse, le sauvage se sait entouré d'esprits in- 
li lui font cortège et qui, pour ou contre lui, 
eur influence. « La nature entière à laquelle 
e âme, lui parle, dit Monnier, dans le bruit du 
le grondement des cascades. L'insecte comme 
out jusqu'à la branche qui ploie, trempée de 
sède pour lui un langage, une personnalité dis- 
forêt s'anime dans ses profondeurs, elle a ses 
ses colères ; elle écarte le hallier sous les pas 
ur, ou bien l'étreint plus étroitement, l'attire 
narécages empestés, dans des fondrières sans 
de misérables lutins épuiseront sur lui leurs 
loiront son sang en collant leurs lèvres sur les 
faites par les ronces. L'Indien sait tout cela ; 
par leurs noms ces redoutables génies » *. 

des au Para, p. 300; cité par Ribot. Essai eur tima- 
airice, p. ]05. 
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Nous ne saurions mieux conclure cette série d'obser- 
vations sur l'animisme. 

Nous tenons pour constaté et par conséquent pour 
certain « que pour les races inférieures de l'humanité, 
le soleil et les étoiles, les arbres et les rivières, les venis 
et les nuages deviennent des créatures animées qui 
vivent comme les hommes et les bêtes, remplissant leurs 
fonctions spéciales dans la création à l'aide de membres 
comme les bêtes, ou d'instruments artificiels, comme 
l'homme ; ou bien encore que ce que peut atteindre 
l'œil de l'homme n'est jamais que l'instrument dont se 
sert ou bien la matière dont se façonne queique être 
prodigieux, mais à demi humain cependant, qui se tient 
caché derrière les choses visibles et qui peut les pétrir 
de ses mains et les animer de son souffle » *. 

II, Nature DE l'Animisme. — 1° Celle conceplion des 
sauvages d'après laquelle toute chose contient une âme, 

1. Ttlor. La civilisation primilive l, p. 32G. Un fait cit* par 
Rëville montre combien cette tendance animiste est vivace chez 
le sauvage. « On raconte l'histoire comique de ce nègre attaché 
au service d'une mission anglaise, qui devait chaque semaine 
porter un certain nombre de pains à iinc station assez distante 
et qui en mangeait régulièrement un sur lia route. Dénoncé une 
fois par une lettre dont il avait été chargé en mûmo temps, me- 
nacé d'être renvoyé s'il recommençait, il s'avisa la fois suivante 
de fourrer la lettre sous une pierre pendant qu'il se régalait du 
pain des Blancs. Et quand arrivé à destination il se vit encore 
une roiâ convaincu, par la lettre, de gourmandise illicite, il s'é- 
cria : « J'avais bien raison de vous dire qu'il ne fallait pas s'en 
rapporter à cette petite sorcière qui m'en veut; elle ne sait ce 
qu'elle dit, puisqu'elle n'a pas pu voir ce que je faisais pendant 
qu'elle était sous la pierre u. IÎéville, op. cil. t. I, p. 61. Le fait 
racoDlé par Kéville a été observé par le P. BAEOEaT. Cf. Lub- 
Doca, p. 22, op. cil. 
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sprit.ne doit pas êlre confondue avec nos croyances 
xistence de l'âme, à l'immorlalité. C'est sans doute 
ui chez eux supplée à notre foi spiritualiste, mais il 
îut pas être dupe de ce rapprochement. L'Esprit de 
jue chose tel que l'imagine Tlndien ou le nègre n'a 
inedes qualités que ta philosophie d'Aristote attribue 
Ire âme immortelle : c'est un petit homme ou un 
L animal qui explique la vie ou le mouvement de 
nrime visible. « S'adressant à des nègres australiens 
nissionnaire leur expHquait la' dualité du corps et de 
le. Les auditeurs se mirent à rire en disant qu'ils sa- 
nt bien qu'ils avaient un petit corps dans le grand. 
jTogés sur le sort de ce petit corps après la mort 
;rand, les uns répondaient qu'il allait dans les bois, 
lires, qu'il allait dans la mer, d'autres ne savaient 

ce qu'il devenait. Les Hurons représentent l'âme 
; !a forme humaine, de même les Esquimaux qui la 
ent pourtant d'essence plus subtile. D'après les 
itkos (Colombie britannique) l'âme a la forme d'un 
t homme qui siège dans le crâne ; si elle en tombe, 
mme perd tout sentiment. Chez les Indiens du cours 
rieur de la rivière Fraser, un homme passe pour 
ir quatre âmes, la principale a la forme d'un petit 
ime, les trois autres sont les ombres de la première. 

Malais se figurent l'âme sous les traits d'un petit 
ime, gros comme le pouce, presque invisible et dont 
roportion et la complexion correspondent à celles de 
mme dans le corps duquel il réside. Ce petit homme 
Jenatureimmalérielle, maisil n'est pas si impalpable 
1 ne déplace rien en rentrant dans un objet maté- 

; il peut se transporter rapidement de place en 
:e, il quitte le corps provisoirement pendant le som- 
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meil, la catalepsie, la maladie el définilivemeat après la 
mort 1. 

2'^ L'âme est pondérable, elle peulfitre grasse ou mai- 
gre,Ioiigueou petite. Leshabitantsde Nias croient qu'on 
la peul avoir à sa guise, que la plus lourde pèse dix gram- 
mes el que c'esl de ses dimensions que dépend la durée 
de la vie.Nousavons vu lacoulume répandue déboucher 
les narines pourempôcher l'âme de sortir, elle suppose sa 
matérialité. A Célèbes, on fixe des hameçons aux ouver- 
tures naturelles vraies ou supposées, pour qu'ils retien- 
nent l'Ame. Les sorciers et médecins chez les Dayaks et 
lesHaidas sont chargésdelesretenirou de les recueillir; 
à Célèbes encore, à la naissance d'un enfant on calfeutre 
la maison, on allache la bouche des animaux, et ceux 
qui assistent l'accouchée aussi bien que la mère se fer- 
ment les narines de crainte d'aspirer l'âme de l'enfant. 

Un fait rapporté par les Annales de la Propagalion 
de la Foi, montre que la même conception matérielle 
de l'âme se retrouve dans le Thibet*. « La chasse 
donnée aux diables est une de leurs plus étranges su- 
perstitions. Un homme prend la planchette sur laquelle 
se trouve une statuette de Isampa, dans laquelle les 
Lamas prétendent avoir fait entrer tous les mauvais 
esprits qui étaient dans la maison, et l'emporte en 

1. FRAZER.Ie Rameaa d'or, p. 183-184. Paria, Schleiclier, 190:i. 
Cette manière de concevoir l'âme comme matérielle bien que 
subUle acretrouvedansles religions Indoues, Égyptienne, etc. et 
jusque dans la philosophie grecque. Cf. Bouhdeau. Histoire du 
problème de la mort. Ch. m. p. 60 et seq. Cf. Dicl. de Vacant, 
art. Ame. Fasc. IV, 968 el seq. Le P. Baintel, S. J.. en trouve 
des traces jusque ctiez des Pères de l'Église. Tei-lullien,Origène. 

2. An. 1857. N* 173. 
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courant à une certaine distance. Il est accompagné de 
plusieurs autres hommes armés de sabres et môme de 
fusils. Tous crient à tue-t€le, agitent leurs sabres et 
brûlent leur poudre pour épouvanter les diables et les 
chasser bien loin de l'habitation. La statue est ensuite 
jetée, et elle devient la proiedeschiens et des corbeaux-. 
Un autre missionnaire raconte que dans l'Inde ', on 
empêche les mauvais génies de nuire, de la manière 
suivante: « Indépendamment du riz et du sang jetés eu 
pâlure à ce mauvais génie, les gentils ont encore plu- 
sieurs moyens, tout aussi infaillibles, de l'arrêter. Tantôt 
ce sont des guirlandes, qu'ils tendent à l'entrée des ha- 
meaux pour lui barrer le passage ; d'aulre fois ils pen- 
sent venir à bout de l'effrayer par des processions où ils 
se réunissent, le sabre nu à la main, brandissant leur 
arme et frappant l'air comme des forcenés, pour mettre 
en fuite la déesse du vomissement »... 

3" On conçoit aussi l'âme sous forme animale, 
comme un oiseau prêt à s'envoler. Il en est ainsi, par 
exemple, chez les Biororos du Brésil, les Bilqulas, en 
Mélanésie, chez les Malais, à Java, à Sumatra, à Célèbes. 
Dans certaines époques difficiles, afin de l'empêcher de 
s'envoler on lui donne du riz ou des grains que l'on 
place sur la tête. On se la représente aussi sous l'as- 
pect d'une souris, d'un lézard, d'un papillon, etc. 
A" C'est elle encore qui sous des formes diverses, pendant 
le sommeil, alors que le corps est immobile, accomplit 
de nombreuses actions, voyage très loin, visite des per- 
sonnes, combat, aime, se réjouit ou pleure. Les rêves 
pour les non civilisés ne sont pas distingués du réel, si 

1. An. 1844. t. XVni. 
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ce n'est en cela qu'ils sont des opérations de l'esprit 
seul, qui abandonnant le corps, le laisse, dès lors, 
inerte. Cet esprit, dans ses voyages nocturnes, rencontre 
de nombreuses difficultés qui montrent bien de quels 
éléments matériels en est formé le concept. D'abord, il 
pourrait ëlre retenu loin du corps et alors la personne 
mourrait; il pourrait rencontrer aussi un esprit plus fort 
que lui qui le tuerait, celui d'un homme mort qui l'em- 
mènerait avec lui, c'est pour celle dernière raison que 
Tonne dort pas dans la maison mortuaire le lendemain 
des décès, dans les îles Américaines, dans la Colombie 
Britannique^, etc. De simples obstacles physiques et na- 
turels peuvent l'empêcher de retourner animer le corps, 
tel cet esprit des Santals qui, sous forme de lézard bu- 
vait dans un bocal, quand soudain le couvercle se re- 
ferma. On ne rendit la vie au corps qu'en ouvrant ce 
dernier. Aussi ne réveille-t-on jamais brusquement un 
dormeur, pour que son âme ait le temps de revenir et 
ne soit pas fatiguée par un retour fait précipitamment. 
Il en arrive ainsi chez les Fidjiens. A Sumatra on ne 
doit pas changer de place le dormeur, ni lui barbouiller 
le visage car l'âme ne saurait plus retrouver son corps. 
5" Cet aspect matériel de l'esprit ne laisse pas que 
d'apparaître dans les coutumes déjà décrites et qui 
concernent la maladie, la folie et la mort. Citons en 
quelques autres. Chez les Mongols, au Congo, on pra- 



.1. L'abbé Petitot, curé de Mareuil-lès-Meaui, n 
que dans l'Aniérique Arclique, où il résida pendant vingt aos, 
la maison où un borame est morl doit être abandonnée avec 
le mobilier qu'elle contient. Aussi a-t-on soin d'en ôter les prin- 
cipaus objets quand la maladie s'aggrave. Ces maisons restent 
inliabitées ensuite et sont taboues. Cette coutume a survécu à 
l'introduction du catholicisme. 



^laiiizodbvGoogle 



56 RELIGION DES PEUPLES NON CIVILISÉS 



tique des cérémonies pour faire rentrer l'âme dans le 
corps du malade. L'âme qui ne quitte pas toujours vo- 
lonlairement le corps, mais qui en peut être extraite 
par les esprits et les sorciers, peut également y être 
ramenée par les mêmes causes. Le rôle du sorcier est 
seulement de déterminer ceux qui ont fait 
, mais de la |faire réintégrer le corps. Il ap- 
des rêves ou dans det^ crises d'épilepsie que 
réfugiée dans les arbres des cimetières. Il 
B de la faire prisonnière. Des pièges existent 
Les Algonquins les font servir à capturer 
es morts afin d'empêcher qu'ils ne torturent 
. Chez les Dayaks, on les emploie à saisir 
ennemis afm de les faire mourir. 
l est souvent pour le sauvage l'ombre même 
n effet, dans l'île de Wetar, dans les îles 
oit que l'on peut rendre malade un individu, 
son ombre. Les habitants de la vallée du 
ent que l'ombre est une des quatre âmes de 
n Asie, on évite que l'ombre d'un homme ne 
sur une tombe, car elle y pourrait rester et 
ïurrail ; le passage d'une hyène, d'un cro- 
i l'ombre de l'homme, rend malade ou fait 
lernier. D'ailleurs l'ombre élant l'espril peut 
!lre dangereuse; chez les Australiens, on re- 
des belles-mères ; au Pendjab, celle d'une 
iinte. Parfois enfin, au lieu de mettre comme 
un édifice un animal immolé, on y place la 
l'ombre d'un homme, ou une pierre qui l'a 
,'homme doit alors, privé de son esprit, 
s l'année', 
dialogue de Luciin : Minippe, ce sont les ombres 
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7" Le reflet produit par l'eau esl enfin pour les Fid- 
jiens leur âme même, il peut êlre blessé comme l'ombre 
et on place chez les Aztèques un vase d'eau à l'entrée 
de la maison : quand l'ennemi y rentre on poignarde 
son reflet. Les Basoutos croient que les crocodiles 
peuvent tuer un homme en entraînant son reflet dans 
l'eau. On couvre les miroirs dans la chambre mortuaire 
pour empêcher que l'esprit dumort ne prenne ces reflets 
et n'emporte l'âme de ceux qui sont parents '■ Le por- 
trait est l'objet des mêmes croyances que le reflet, les 
Indiens, on le sait, redoutaient les photographes pour 
celte grave raison, et on retrouve la même crainte dans 
le Chili, à Madagascar, etc. 

IIL Explications de l'Animisme. — D'après H. Spen- 
cer, l'homme aurait acquis facilement l'intuition d'a- 
nimé et d'inanimé, d'esprit et de corps. C'est par la 
sortie du corps de l'esprit qu'il aurait tout d'abord 
expliqué la catalepsie, le sommeil, les rêves, l'exlsse, 
la mort. Il aurait été amené ainsi à concevoir l'exis- 
tence dans le monde, d'âmes des morts, de revenants, 
de démons, et de là, à leur attribuer la cause des phé- 
nomènes naturels ou surnaturels il n'y avait que la 
distance d'une association d'Idées. Elle a été franchie 
facilement par les idoles et fétiches, par le culte des 

de nos corps qui révèlent dans les enfers les crimes que nous 



I. Pour le même motif on jelle l'eau de loua les objets qui 
en contiennent. On reirouve des survivances de ces coulumes, 
débarrassées de reiplication animiste, en Lorraine. Cf. Tradi- 
lions populaires. Usages et coutumes de l'ancienne Lorraine. Ri- 
chard, Remiremonl 1S4B. passim. Dans la Grèce ancienne l'exis- 
tence dBS croyances analogues est attestée par Pausanlak. vui, 
38, 6. Artéhipore, Onirocr..., u, 7. 
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ancêtres, dont on révérait les images ou les représen- 
tations identifiées dans la suite avec eux ; pour les ani- 
maux, grâce à des transformations imaginées en cons- 
tatant celles des larves ou des œufs, on parvint bientôt 
e vinrent 
lies des 
tire une 
s de la 
vivants, 
chaque 
le chef, 



ux faits 

es deve- 
nue sans 
ts, mais 
e à l'hu- 
[■ décou- 
d'appli- 
i enten- 

insi que 
née *, il 

s rivages 

la mer » 
rirait les 
. La cou- 
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en esl de même de celle de Vignoli, qui fa 
misme un souvenir des espèces inférieures do: 
serait censé descendre. Cela suppose um 
d'une trop invraisemblable ténacité. L'expl 
l'animisme ne doit pas être cherchée ailleur 
la psychologie du sauvage, dont elle est une < 

Remarquons deux caractères bien précis 
miste conçoit le monde à son image ; c'est 
qu'il voit dans les choses. 2" L'animiste dot 
image de lui-môme une réalité illusoire. O 
caractères se retrouvent chez l'enfant. Voyo 
comment l'enfant conçoit le monde. Le sauv. 
pas, nous l'avons dit, un grand enfant ? 

1° L'animisme chez les enfants. — L'animisi 
pas seulement chez le sauvage, on le rencc 
chez l'enfant. Les ouvrages de psychologie al 
faits qui démontrent cette tendance. Le jeu à 
en est une des manifestations, les plus vulgf 
plus universelles, car il esl de tous les pays 
les siècles ; chacun de nous a observé jusqu'à 
les enfants sont passés maîtres dans l'arl d'^ 
chiffon. J. Sully cite le cas d'un petit qui s'él 
tendresse pour la lettre "W et qui l'appelait De 
W, un autre aimait F et L. « Je me souvii 
correspondant de M. Sully, que j'attribuais < 
gence non seulement aux êtres vivants, ma 



1. BENjAHiff Constant fait dériver i'ai 
logie du sauvage. « Partout où il y a mouvement, i 
y a vie : la pierre qui roule, lui semble ou le fuir i 
suivre... De même, partout où il y a vie, il suppose 
ou une inlentioD qui le concerne... le sauvage raisc 
l'enfant •. De la Beligion, Parie, 1836, 1. 1, p. 1^1-156 
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iels fabriqués. Je trouvais très malheureux les cailloux 
us sur les routes, condamnés à rester toujours 
biles et ù voir toujours la même chose. Par pitié, 
( trausporlais à un autre bout du chemin pour 

eussent l'agrément du nouveau » *. 
ïxplicalion de cet animisme. — On a essayé de 
e raison de cette tendance et M. Ribot nous parait 
oir donné la meilleure explication, 
narquons d'abord que Vûme attribuée aux ab- 
<ar les enfants est tout entière conçue suivant l'idée 

se font de leur être même, de ses sentiments, de 
isirs et de ses fonctions ; les poupées souffrent des 
!s maux et ont les mêmes habitudes que les pe- 
îlles qui leur prêtent vie. Leur réalité objective, 
issî pauvre, n'est qu'un substralum sur lequel vien- 
ne réunir toute une série d'images et d'émotions et 
;quel toutes sont incorporées au monde extérieur, 
l'univers est pour l'enfant comme un reflet de lui- 
î,etil ne dispose pour l'interpréter que des images 
ont en lui, que de l'idée qu'il se fait de sa propre 
>nne. 

reste à expliquer pourquoi l'enfant donne à celle 
une réalité objective : il nous semble qu'il faut ici 

place à une théorie qui, imaginée en partie par 
!, a été précisée par M. Janet, et repose sur la 
lologie expérimentale, 
halluciné confond le réel et l'imaginaire, parce 

té par M. RtnoT. Essai sur t'imaginalion créatrice, p. 90, 
Alcan, 1901). Le fait n'est pas rare, M. C. de N. écrit: 
ïLH bien vingt ans, je me souviens avoir transporté chaque 
les pois de Heur d'une chambre à l'autre afin qu'ils soient 
Ils de changer d'air et de place >, 
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qu'il est privé de cette libre activité de l'esprit que l'on 
nomme l'attention et qui domine à chaque instant les 
données de la conscience et les classe, les compose 
avec la réalité, leur donne l'importance convenable. 
L'halluciné est donc un passif: il est esclave de son 
monde d'images intérieures ; il ne peut, faute de cette 
activité, limiter chacune d'elles dans son extension, 
arrêter une association d'idées, détourner son esprit 
d'une sensation ; tout se groupe en lui de façon auto- 
matique, sans que sa volonté y ait part et ce monde 
intérieur s'impose ainsi à' sa conscience avec les mêmes 
caractères de nécessité et d'indépendance envers la 
volonté, que le monde extérieur revêt à nos yeux. 

Par le fait de l'absolue spontanéité de leur dévelop- 
pement, sans l'entrave d'aucune faculté d'arrêt, les 
images s'organisent suivant leurs lois propres. La plus 
vive domine le champ de conscience, et accapare à son 
profit le mécanisme des associations d'idées ou d'émo- 
tions. Ainsi l'état de conscience ([ui en résulte a une 
unité et une cohérence qui n'a d'égale que la richesse 
d'émotions et d'images motrices qu'il contient ; tout 
l'être est à cette représentation. Aucune image, aucune 
sensation n'en peut distraire, les sens sont fermés à 
toute chose du dehors. Rien n'existe que l'état de 
conscience présent, il est comme le réel nécessaire, 
cohérent, riche. C'est l'idée fixe, l'hallucination. Deux 
choses l'ont créée, cette misère psychologique qu'est 
l'impuissance de l'esprit et l'automatisme des images 
livrées à elles-mêmes et sans contrôle. 

Il y a là, nous semble-t-il, les éléments d'une explica- 
tion des faits de psychologie infantile que nous citons. 
L'enfant est dénué de vigueur intellectuelle, tout en lui 
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âges. Que celles-ci se groupent au- 
elconque jusqu'à absorber toute son 
envahissent le champ de sa cons- 
j'il ne puisse momentanément les 
res objets, comme cela arrive dans 
es croira réels et voilà la poupée au- 
sont réunis toutes les puériles eoQ- 
âmotions de l'enfant, avec ses habi- 
nces personnelles, qui est animée 
se ou qu'on lui parle ; elle dort et 
lie ou sage, c'est un être vivant. 
hez le sauvage. — Le sauvage est 
ous l'avons souvent répété en décri- 
ai, II surfit d'appliquer à sa concep- 
licationque nous venons d'indiquer 
chologie de l'enTant, pour en rendre 

vage conçoil-il la notion d'esprit des 
1 sauvage, comme l'enfant, conçoit 
d'après l'idée qu'il se fait de lui- 
inception est fort simple et dépend 
>nt à sa disposition pour l'établir. II 
lent de lui-même ce qu'il perçoit par 
k peu, et en même temps que cette 
; autre dut apparaître. « Les rêves, 
it chez les non civilisés une vivacité 
marquables, les hallucinations très 
s, les extases et les syncopes qui ne 
que leur régime alimentaire et leur 
|uent aisément, l'ombre, le reflet sur 
ît toutes les surfaces polies, peut-être 
ilépathie réels ou supposés, sur les- 
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quels A. Lang a récemmenl aLliré l'attenlion' 
quelques-uns des phénomènes qui ont engendré I 
ception de l'esprit, c'est-à-dire tout d'abord d'unt 
de décalque du corps, aussi matériel que lui, do 
mêmes énergies, et soumis aux mêmes besoins 
fait d'une matière plus subtile et plus déliée, et e 
tains cas même, d'une matière impalpable et intai 
Cette âme qui, en ses rêves, a souvent vu lui appi 
celui-là même qu'elle anime, il lui semble qu'e 
faire, pendant qu'il est inerte sur le sol, de 
voyages, puisqu'elle assiste à des scènes qui se p 
en des lieux fort éloignés de la huile oji il s'i 
dormi, elle quitte le corps et le voilà immobile 
puissant, elle est donc le principe et la cause de la 
C'est bien, en efTet, à ces divers étals de sor 
que semble attachée, pour le sauvage, la concept 
l'esprit. Nous l'avons établi, en indiquant quelle i 
il lui attribuait; pour le non civilisé, l'esprit qui es 
le corps est une sorle de double de ce corps qui l 
longs voyages pendant les rêves, les syncopes 
léthargies, qui, vivant, anime tout l'être, matériel c 
lui, mais plus subli|3;sa disparition cause lamorl. 
et esprit ainsi entendus, telles sont les données e 
mentales dont dispose le sauvage pour sa conc 

1. TheMakingafRelioion. 

2. Mabillier, Grande Encyclopédie . Art. Hk.lioion, t. ? 
p. 356, Cf. BounDE*u, Le Problème de la mort, Alcan, 1904, ■ 
PEBTz. Les Peneeurê de ta Grèce, I. Inlroduclion, qui font li 
analyse. Benjamin Constant semble avoir pressenti cell 
Op. cit., p. 200 et scq. 

3. La conception de celle !^iubtilité de l'esprit est sel'c 
JAUin Constant empruntée aux idâes de l'air et du vc 
cil. p. 168, t. 1. 
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un être ne peut connaUre les êtres, qu'à 
égories de son esprit et les images qu'il 
manière de comprendre étant analo- 
]Omorphique. Ne nous étonnons pas dès 
attribuer à tous les êtres et à toutes les 
juble nature: un corps, avec des besoins 

de repos, de plaisirs ; un esprit, avec des 
i dispositions bonnes ou mauvaises, et 
ublililé. 

sauvage allribue-l-il à celle conception du 
leur objective ? Cette attribution de l'idée 
! lui-même, au monde extérieur, devrait 
e graves impossibilités. II est certain, par 
Ile ne s'applique pas sans violence à In 
s, aux animaux et aux hommes. Le sau- 
çoit pas de cette difficulté parce qu'inca- 
arer, de synthétiser, dépourvu d'activité 

domine pas la sensation, mais en est es- 
ait-il mal les choses. La présence d'un 

soudainement toute sa conscience, en 
les éléments qu'elle contient, images et 
'est à travers tout ce monde intérieur, 
IF l'objet et l'enveloppe, que son intelli- 
it. Il ne saurait distinguer, dominé par 

l'objet qui les a groupées autour de lui, 
parscs qui habitent ordmairement sa 
lut lui apparaît réel, et ce qu'il prête à 
jue celui-ci possède en propre. Pour les 
eraent le paysage est un état d'âme; pour 

est une vision objective. Or ces images 
t dans l'esprit des non civilisés sont sur- 
concernent l'idée qu'il a de lui-même. 
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Il les applique donc naturellement à 1 
elles qu'il voit ce dernier. Ainsi les d 
ou propriétés de la chose perçue, d« 
lités réelles de l'esprit qui l'habite 
les pierres, les animaux, ont une hisl 
en rien à celle du sauvage. Ils naisst 
rient el meurent, ont des aventures, 
lëre et s'apaisent. Bien d'humain ne 
L'animisme est, au fond, la concef 
action, et c'est à ce litre qu'il a une i 
sidérable pour l'intelligence delà reli 
Nous verrons qu'il pénètre toutes 
ces peuples, et qu'il est le point de d 
liment religieux. Si ce dernier impli 

I. Certains tiistoinens des religions on 
que l'animisme n'es) pas primiLir dans la i 
non plus que la magie et l'idi-e des dieun 
supposeraient une notion de force proven 
el d'une croyance primordiales ; l'nnim 
magie en maniresteraicnl l'idée puisqu'ils 
Il semble que, dans Mai MuLUER.on trouve 
ter. surtout dans Origine el déueloppemenl 
Darmeste ter, Paris, 1879, ll'LeQon.p. 41.sur 
MM. Hubert et Mausk l'onl indiqué dans 
ISV7-1898 : 1902-1003, Marillibb l'adopte dar 
(Grande Encyclopédie, t. xxviii, p. 317). Lt 
Le Divin, l'expose synthétiquchienl. D'apn 
timcnl d'une force confuse considérée d 
aurait constitué la magie; la religion ser; 
cungue sous forme imaginative ; enfin, 1' 
d'une tentative d'explication de cette fore 
thropomorphique (p. 255 et seq.). Nous n'i 
blême délicat des croyances originelles, n 
d'exposer les idées ou les InstiLulions sauv 
reconnues- 11 nous parait toutefoia, qu'au 
ceite idée de force est contenue dans la 
sur eux une antériorité lo| 
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âpeadance envers un être supérieur, il suppose 
persuasion que des prières, des offrandes, un 
iront, sur lui une influence propitiatoire. Or il 
ni être ainsi que si cet être est conçu en quelque 
i comme un humain supérieur, ayant une vie, 
sonnalité, accessible à la reconnaissance ou à la 
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science du sauvage.— I. Les faits. 1° La Magie 
le sur les naissances, les chasses, la croissance 

Lamagic sympathique se pratique par les dents, 
les armes: elle permet de faire la pluie par des 
es bains, l'ulillsalion d'animaux, de pierres. Les 
'Ole magique. 3° L'Animisme et la magie sont sou- 
' Le sorcier est le représentant de la magie: ïson 
ortance sociale. — II. Explication de ta magie. Elle 
e victime d'associations d'idées sophistiques, mêlée 

Le sauvage conçoit-il un déterminisme? Eiplica- 
rtance du sorcier. La magie n'est pas la religion. 
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CHAPITRE m 
La Hagie. 

. En même temps que la conception animiste du n: 
sur laquelle se greffe la religion, se mêtantà elle, ] 
nélranl et parfois même s'en distinguant, on reti 
chez le sauvage une façon d'envisager l'univers, 
sortira la science et que l'on appelle la magie. La r 
est l'art de commander aux forces de la nature pa 
tains actes qui ne les atteignent qu'en apparence 
suppose donc la croyance au lien d'effet à cause, 
successions constantes, à des lois permanentes, 
doute l'erreur qui la rend ridicule, provient de et 
ces succesions prétendues n'ont rien que d'illusoi 
n'en sont pas à proprement parler; mais au fon 
celle erreur, comme une âme de vérité, se trouve la 
la conviction qu'il existe un certain déterminism 
lurel ; de ce principe bien appliqué la science véri 
est sortie. Aussi la magie se distingue-t-elle pour 
de la Religion : la première implique le délermini 
la seconde, la liberté ; par la religion, l'homme n'i 
vient dans la nature qu'en sollicitant les êtres pe 
nels qui l'animent ou la dominent ; par la magie, i 
sur elle en la nécessitant par des actes qui la me 
en son pouvoir. Le sorcier contraint les éléments ■ 
esprits, le prélre par le culte el les prières sert d'i 
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médiaire, de solliciteur entre Dieu et l'homme. II est 
•ai que souvent les deux concepts sont mêlés, la reli- 
on emprunte à la magie certains éléments de son 
ilte, par exemple celle de l'efficacité nécessitante de 
trtains rites, et la magie est employée concurremment 
rec la pratique religieuse pour obtenir plus sûrement 
1 même eiTet ; ils n'en sont pas moins en soi parfaîte- 
ent séparables*. 

Quant h savoir si la magie a précédé la religion ou 
religion la magie, il serait bien difficile de le déter- 
iner. M. Frazer, dans son curieux ouvrage, le Hameau 
01% exprime cette opinion que la religion est née de la 
illite de la magie en présence des faits. La démons- 
ation qu'il en apporte ne nous paraît pas convaincante, 
était aussi facile à l'homme sauvage d'imaginer l'a- 
luisme et la religion que de concevoir la magie, et cela 
irait si indiscutable que tout le monde constate chez 
i la coexistence constante et la compénélration de 
is deux manières de se représenter l'univers. Le « phi- 
sophe primitif » que M. Frazer dépeint « lassé des 
lûtes et des incertitudes de la magie et arrivant pour 
y reposer au port de la foi et du culte », nous est 
)solument inconnu, et nous doutons qu'il ait jamais 
listé dans la pensée d'aucun des sauvages les éléments 
un problème dont il faut laisser le mérite à des pen- 
iurs comme Socrate ou Pascal, Nous décrirons les 

I. D'après M. Hurert, la magie se distinguerait de la Religion 
r ce fait que ses rites ne Tonl point partie d'un culle organici, 
sont des rites secrets, mystérieux, prohibés. Celte définition 
iciologique de la Magic convient-elle bien à ces sociétés rudi- 
Bntaireeoù religion et magie sont â la Tois dépourvues d'une 
ganisalion complexe ? Pour M. Hubert, comme pour M. Dur- 
leim, la Religion et la Magie sont des phénomènes purement 
ciaui, Année sociologique, 19O3-1903, p. 19. 
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principaux faits de magie et en essaj'ant d'en donner 
l'explication, nous pensons pouvoir prouver qu'ils pro- 
viennent d'un raisonnement contemporain de celui qui 

I. Faits de Magie. — La meilleure définition de la 
magie est encore une description des faits qui s'y rap- 
portent. Nous allons donc constater que dans leurs 
coutumes, les sauvages manifestent la croyance à une 
influence déterminante de certains actes sur d'autres. 
1" Tantôt le non civilisé pense qu'il peut produire 
ce qu'il désire en l'imitant. M. Frazer appelle celle 
magie imilative. 2- tantôt il croit qu'il peut exercer 
son action sur toute chose dont il possède une partie, 
c'est la magie s(//n/)a/Aigue. 3° Parfois, dans la magie, la 
cause imaginée est censée d'elle-même produire l'effet 
désiré, le plus souvent elle ne le réalise qu'en nécessi- 
tant l'esprit des choses mêmes : dans ce dernier cas, la 
magie emprunte le concours de la conception animiste. 
4" Enfin si les opérations de magie sont entre les mains 
de tous, presque partout cet art a son représentant of- 
ficiel, celui qui en connaît les procédés les plus secrets : 
le sorcier. 

i" Magie imitalive. Chez la plupart des peuples sau- 
vages, la manière la plus fréquenle de faire disparaître 
un en/ie/n/est une opération de magie imitative. Faire 
une image en bois d'un ennemi el lui percer le cœur ou 
la tête ou la barbe, tel est le procédé employé par les 
Ojebeways. A Java, on se sert pour le môme elîet d'un 
portrait tracé sur une feuille de papier. On retrouve les 
mêmes figurines servant à l'envoûtement dansl'ilejervis 
et dans l'Inde. Ces pratiques d'ailleurs célèbres se ren- 
contrent dans l'ancien Egypte, à Babylone, en Grèce 
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I Rome et Jusqu'au moyen âge. Dans tous ces cas, 
images et les figures d'un être sont censées unies 
it être, en sorte que les aniionïs que l'on fait subir à la 
[■ésentation sont également éprouvées par la per- 
iie représentée. 

.a magie iroilative s'exerce aussi sur les naissances- 
ind une femme désire être mère, dans l'archipel de 
>ar, on lui remet une poupée de coton rouge et elle 
ient dans ses bras comme si elle t'allaitait ; dans l'Ile 
bai il existe une coutume semblable ; à Java égale- 
it, mais elle a pour but de faciliter l'accouchement, 
ir la même raison magique, le père et la mère qui 
résentent l'enfant, doivent s'abstenir avant, pendant 
près sa naissance d'un certain nombre d'actes qui 
raient à la santé de l'enfant. « Ainsi chez les indi- 
es de Nias en Malaisie, le futur père ne doit pas 
verser avec les Malais ou les Chinois, car l'enfant 
iendrait incapable de parler sa langue maternelle; 
le doit pas fendre du bois, car l'enfant pourrait 
Ire avec un bec de lièvre ; il ne doit pas tuer des 
ilels ni des cochons, car l'enfant ressentirait les bles- 
es faites à ces animaux. S'il se regarde dans un mi- 
■, l'enfant louchera etc.. etc. ^ » La couvade * que 

S*LOMON Reinach. L'amphidromie dans CalUe, mythes tl 
rions, t. I, p. 141. Leroux, 1905. 

Cf. RÉVILLE, p. 33" l. I et Salohon BM^ACH, op. cil. l. I. — 
OR retrouve celte coutume dans l'Inde, Civilisalion primilior, 
p. 98. — Stbabon, m, 4, 17, la constatait chez les Ibères. 
Mas. MiiLLEB, Essai de Mythologie compotée, Irad. Perrol, 
dit. p. 354 et scq. — Maiico Polo observa la même coutume 
i le Yunnan. — Dan» certaines contrées de la Bretagne 
lelle peu de temps avant la naissance de l'enfant le père 
stient d'aJcooI et de labac, de peur de nuire h la ^anlé du 
t ûlreattendu. 
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l'on trouve chez les Abipones, les Coroado: 
indigènes de la Guyane, de Bornéo et Jusqu 
Kamchatka et le Groenland, suppose le mei 
magie imitative entre le père et l'enfant. Le 
naissance de l'enfant doit s'imposer le repos el 
absolue par crainte de nuire à l'enfant. Nous 
rons qu'un fait raconté par un missionnaire 
une femme a mis au monde un enfant (dan 
man, Amérique), c'est l'usage que son mai 
durant trois ou quatre jours un jeQne si rigoi 
ne lui est même pas permis de boire. Un 
bonne volonté m'aidait à construire ma cabai 
j'étais à Caysa ; il disparut pendant deux jou 
siëmejour je le rencontrai avec un visage hi 
défait. « D'où te vient cette pâleur, lui dis-jee' 
ne viens-tu plus m'aidera rordinaire ? — Je jt 
répondit-il. Sa réponse m'élonna fort, mais j' 
surpris lorsque lui en ayant demandé la raisor 
qu'il jeûnait parce que sa femme était en co 
C'est d'ailleurs souvent le père qui doit p 
remèdes destinés au fils et c'est ainsi qu'il le 
substitution ^. L'amphidromie décrite par le 
latins serait, selon M. Salomon Reinach, un 
pour te père de dénouer l'enfant et de s'ass 
marchera ^. 

La magie imitative est utile aux malades. 

1. imi. idif. et car. l. II. p. 182. édil. cit. 

!. Celte guérison par substitution exislail encoi 
de Césaire d'Arles, Dkl. de théologie. Art. CéHain 
Bev. <rnisl. et titl. rel. 1905-lOOG. Césaire d'Arles, pa 
Jat. 

3. Od en trouve des traces à Dakar. Cf. An. P. ( 
n* 281, p. 303. 
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encore aux peuples chasseurs el pêcheurs. On fabrique 
des imagées de poissons en bois en Colombie et on les 
met à l'eau ; on fait ainsi une pêche abondante. Ailleurs, 
on se sert, pour obtenir le mâme résultat, de branches 
qui ont servi à prendre des oiseaux. Dans le Cambodge, 
les hommes s'enveloppent eux-mêmes de leur filet de 
chasse, assurés qu'ensuite il capturera infailliblement 
le gibier. La magie imitât ive sert encore à prendre la 
baleine, le crocodile etc. Toules les coutumes supersti- 
tieuses qui entourent la chasse et la pèche doivent beau- 
coup à ce genre de magie : coutume de ne pas couper 
une ligne à laquelle on a attaché des poissons pris, par 
crainte qu'à la pêche une autre fois la ligne ne se casse 
(Galélal ; coutume dans les îles indiennes qu'a le chas- 
seur d'entrer sans hésiter dans sa demeure afin que le 
gibier fasse de même dans ses trappes etc. *. Bien 
mieux, par elle les absents collaborent au succès des 
pêcheurs et des chasseurs. Ainsi, au Laos, la femme 
d'un chas.seur d'éléphants ne doit pas se couper les 
cheveux pendant que son mari est absent, sans quoi l'é- 
léphant briserait le piège. Chez les Dayaks, elle ne 
doit toucher ni huile, ni eau, afin que le cochon sau- 
vage ne glisse pas entre les mains des chasseurs. Chez 
les Hottenlols, les Lapons, dans l'Alaska, dans l'Afrique 
occidenlale, dans la Nouvelle-Guinée, chez les Malais, 
à Madagascar, chez les Achanli el les Caraïbes, c'est 
pardes opérations ou des abstentions qui ont un but 

1. Les danses d'imitation qui souvent ont un caractfere reli- 
gieux, Kont pénélri^ea de m3${ic. On imite avant la chasse les 
divers épisodes de capture alln d'être srtr de l'accomplir: on 
imitit l'animal blessé pour qu'il le soit, etc. Le P. Ckarlevoix 
a décrit diverses danses de cette sorte, qu'il a observées. T. V, 
p. 434 elseq. Voyage en Amérique. 
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magique que les femmes aident leur mari à 
un abondant butin. 

Par la magie imitative on assure la croit 
plantes el la fécondité des animaux, l'hi 
l'homme. On imagine un peu partout que 1 
d'une femme enceinte est fécondante, Ullichi 
les Australiens est une cérémonie rituelle fa 
des images peintes sur les parois des caverne 
comme objet de faciliter les accouplements « 
domestiques. Par contre, les plantes, les anjn 
vent par magie avoir une influence sur l'hoi 
arbre à fruit allongé passe à Vancouver f 
pousser les cheveux; porter un furet, qui a la 
passe chez les Béchuanas pour proléger contr 
on a sur soi dans le Sud africain des poils de 
se procurer l'agilité! Les naturels de Galéla s 
un doigté excellent pour leur iuth monocoi 
frottant les doigts avec la cendre des an 
longues pattes. Les pierres ont souvent des 
analogues à l'objet qu'ils représentent. Ainsi 
Mélanésiens, telle pierre qui ressemble au fruit 
à pain placée à côté de lui le rend productif ; 
reflux de la mer, la forme des villes et des ch 
passent pour exercer dans divers pays une 
analogue à ce qu'ils représentent. 

2° Magie sympathique. La magie sympathi 
croyance que des choses unies une proraière 
servent ensuite de telles relations qu'il sufl 
peler l'une pour voir apparaître l'autre. C'est 
les dents passent pour avoir une influence su 
celui à qui elles ont appartenu. Chez les Ai 
dans la Nouvelle Galles du sud, dans certaine: 
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ctoria, on les enfouit au pied d'un arbre afin qu'elles 
ient à l'abri de tout mauvais dessein et qu'ainsi le 
rps entier soit préservé. Dans la Nouvelle Guinée et 
>elëbes, on les jette sur le toit en invoquant les souris 

les rais afin d'en avoir de meilleures. Le cordon 
ibilieal, le placenta sont censés, dans la même 
ntrée, avoir une influence sur la vie des enfants. Dans 
I Iles Babar on enfouit le cordon ombilical suivant 
rtains riles afin d'en écarter les mauvais esprits ; 
leurs, en Australie, on considère comme un présage 
ndroit ou il a été jeté ; il en est de même dans la 
Jombie britannique, et cette relation entre l'enfant 
le cordon ombilical subsiste pendant toute la vie. 
On pense également qu'il y a une relation étroite 
tre une blessure et l'arme qui l'a causée. On soigne la 
che pour que l'inflammation qu'elle a produite dure 
u. En Mélanésie, les ennemis, au contraire, la mettent 
èsdu feu pour que ceux qu'elle a atteintsen meurent. 
insla Colombie britannique, quand un Indiena mordu 

bras son ennemi, il boildeTeau chaude pour enflam- 
;r la blessure qu'il a faite. On substitue parfois un 
jet similaire à l'objet même et nous l'avons vu, on se 
igné parfois soi-même en vue d'obtenir à d'autres la 
érison. De même, posséder les vêtements de quelqu'un 
urcertainestribus de Victoria c'est posséder un moyen 
iction sur ceux qui s'en sont revêtus '. 
Même application de la magie sympathique dans les 
jcédés employés pour faire la pluie. Dans la Nou- 
lle Guinée, le « faiseur de pluie » porle un fardeau 

branchages avec lequel il répand de tous côtés l'eau 

. Cf. THÉocniTE, Iilylles, H. v. 53 et scq. Virgile, Eglogues, 
II. V. 92. 
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d'un récipient. A Céram, on trempe une branch 
dans l'eau. Dans la Nouvelle Bretagne, on mo 
certaine plante et on imite le bruit de l'eau qu 
Ailleurs, on prend une gorgée d'eau que l'on r 
pluie, « Les Jongleurs, écrit un missionnaire 
chez, n'ont d'autre embarras (pour faire pieu' 
de danseravec UQ clialumeau à la bouche, pl< 
et percé comme un arrosoir, qu'ils soufflent ei 
côté des nuages les plus épais. Si c'est du he: 
qu'ils demandent, ils ne se servent point de le 
lumeaux, mais ils montent sur le toi! de leurs 
et du bras ils font signe au nuage en soufflant ( 
leurs forces, de ne point s'arrêter sur leurs ter 
passer outre » *. 

Dans la Colombie Britannique, des jumeau? 
prendre un pelil panier plein d'eau et la répan 
l'air; dans le sud-est Africain, on jette en l'air < 
de même dans l'Ouest. Près du lac Albert N; 
sorcier après certains rites et certains mélang 
vers le ciel de l'eau, avec une botte d'herbes m 
Ailleurs on se sert des cheveux que l'on brûl 
l'on jette dans l'eau pour faire pleuvoir. Dans U 
land, un bâton, dit » bâton de pluie », est plo 
l'eau au milieu de cérémonies. En Chine, on 
procession du dragon, pendant laquelle on " 
jarres d'eau sur les porteurs et on fait p; 
pétards^. 

1. HUloire» édirianUa et curieuses, t. I, p. 762. i 
MarlJD. 

2. An. Pr. de Foi. Sept. 1850, n' 133, p. 335. En Arcadii 
de Zeus treinpail une branctie de chêne dans certaine 
Pausamas II. 25. 10. vin. 3. 6. 4. 
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Le sang passe pour avoir la même verlu que l'eau. 

Aussi, chez les Diéris on s'imagine que la peau enlevée 

par la circoncision a le pouvoir d'amener la pluie ; on 

croit que les saignées, mutilations, flagellations ont 

lême verlu. A Java, on suppose que le sang appelle 

luie. Chez les Arunlas, le sang humain a égale- 

t une place dans les longues cérémonies magiques 

inées au même effet. AMabuiagon imite le mou- 

ent des nuages et on se peint en blanc. Dans la 

>mbie, on pense que si des Jumeaux se peignent la 

re en noir et se lavent ensuite, ils font pleuvoir; 

le croyance chez les Indiens de la rivière Thomp- 

Minahassa (Célèbes) le bain du prélre passe pour 
ner la pluie \ k Kumaon, il en est de mémedu bain 
brahmane ; dans le Pendjab, on doucbe une vieille 
ne pour obtenir le même eifet ; à Sumatra, on fait 
r la même ablution à un homme. Dans le Bengale, 
nfants se roulent dans les mares. Ailleurs on asperge 
Téremment tous ceux que l'on rencontre. On croit 
i que les femmes font pleuvoir en faisant semblant 
abourer*. Tous ces rites sont souvent mêlés de 
res aux morts ou aux dieux et par là même impré- 
1 de religion. 

;s animaux ont aussi leur rôle dans ces procédés 
lagie sympathique: pour faire pleuvoir on frotte 
u une peau de renard chez les Indiens Pieds-noirs; 
urs on attache un mouton noir, le laissant sans 
ger dans un champ jusqu'à ce qu'il pleuve ; en 
très endroits on extrait son fiel et on s'en enduit la 

Cf. Pétrone, 44. 
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poitrine. C'est un mouton et un veau de couleu" 
que dans l'Afrique Orientale on immole et do ni 
pand les entrailles de tous côtés. Ailleurs, c'est l 
noir que l'on plonge dans l'eau. Chez les Garos, 
mole une chèvre noire, chez les Matabélés, ur 
noir. La couleur noire, dans tous les cas, est cec 
peler les nuages de pluie. Aussi brûle-t-on part 
animaux pour que leur fumée fasse des nuages. 

Les grenouilles et les crapauds, animaux aqua 
ont naturellement une place à part dans la ma; 
fouette les grenouilles cliei! les Indiens de l'Or 
quand il fait trop sec. En Australie, on ne les I 
de peur de faire pleuvoir. Dans l'Inde, on pe 
grenouille la tête en haut pour faire pleuvoir'. 

A certaines pierres est attribué un pouvoir aoi 
on les trenape dans l'eau et la sécheresse cesse, à ' 
de même dans la Nouvelle Galles du Sud et e 
golie. 

Les pratiques qui accompagnaient les éclipse! 
même origine magique ; les Ojebeways lançaient 
ciel des flèches allumées pour embraser à nou 
soleil ; d'autres faisaient semblant de le soute 
croyant fatigué. Quand on veut prolonger le ; 
Nouvelle Guinée, on regarde le soleil dans une 
que l'on serre. 

Certaines incantations accomplies en remuant u: 
passent chez les Yakoutes pour produire la bri 
Omahaa, dans le même but, agitent des couve 
Ailleurs pour la faire cesser on lui jette des ce 
ou on lui oppose une peau grasse. Au Groenla 
e en Sénéi 
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equi vieol d'être mère passe pour commander aux 
Ailleurs il suffit de jeter de l'eau du côté où l'on 
[ue le vent souffle. Les sorciers finnois vendaient 
.t aux matelots. En Laponie, les sorciers le tien- 
snchatntS sous trois nœuds, ou dans un sac. En ' 
îile Guinée ils le tiennent enfermé dans un roseau, 
les Esquimaux du centre on emploie un fouet 
les pour frapper et arrêter le vent, 
lut ranger dans la magie sympathique celle qui 
rne les noms, les mots et les prières magiques. L'u- 
l'un nom à un être qui le porte, est tellement né- 
re pour le sauvage qu'elle constitue le fondemcut 
le ses plus importants tabous : on ne prononce pas 
a d'un mort, d'un esprit redouté, car on le rendrait 
it immédiatement. Cette magie se retrouve dans 
;anlations et les prières vocales, qui ont une effi- 
ex sono sonato, et dont nous décrirons les formes 
(me temps que celles de bien des rites empruntés 
nagie ' dans le chapitre consacré au culte des 
ges. 

3 sont quelques-uns des faits de magie les plus 
rsellement connus, plusieurs ne prennent que dif- 
nent place dans les divisions qu'après Frazer nous 

n a Ldenliflé bien â tort cette efficacité formelle des mots, 
ières et des rites k la causalité ex opère operalo des sa- 
lis. Ces derniers ne tirent pas leur efficacité d'une asso- 
babituclle mais de la volonté divine, et leur manière 
duire la grâce suppose toujours des dispositions inté- 
i. On trouverait dans Année sociologique, 1902-1903, une 
î Mon synthétique du ritualtsrae magique, p. 41 et seq. : 
jnditions du rite (moment, lieu, instrument, préparation 
eier), la nature des rites (manuels : de sacralisation et de 
ces : oraux: incantations, prières, etc), y sont espliquêes 
qu'elles existent dans des sociétés déjà développées. 
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avons adoptées ; il n'esl pas de coutume bizarre 
liaiice ridicule auxquelles les peuples sauvages 
cru ; leurs talismans, les mélanges dont ils font 1( 
lustralfi, ne relèvent d'aucun cadre intellectuel 
viennent de l'association d'idées la plus fortuite 
ne nous attarderons pas à les énumérer. Ajoute 
toutes ces formules magiques, nous l'avons d 
serve, sont mêlées plus ou moins d'imprécation: 
prières et que par là même elles s'accompagnent s 
de religion. 

3" Animisme et magie. La magie est le plus s 
mêlée à l'animisme, et nous pensons qu'il fau 
prêter ainsi la plupart des faits que nous avons 
ce n'est plus dès lors le rite lui-môme qui ] 
l'effet directement ; le rite exerce une action c 
gnanic sur l'esprit d'une chose et l'oblige à ace 
tel ou tel acte. Citons quelques faits où cette fo 
magie apparaît davantage. Les baguettes magiq 
divinatoires sont régies par des esprits : il suffll 
connaître pour pouvoir s'en servir et les sorcier 
posent des fatigues dans ce bul. Les amuicll 
portent les Holtentots obbgent les bons esprit; 
protéger. Le sac médecine que possède l'homme 
cine et qui contient des os, des coquilles, des 
d'animaux, conjure chez les Peaux-Houges le n 
esprit ; le sorcier le contraint par des influenc 
giques à se blottir dans un caillou que l'on doit e 
du malade ; les médecines qu'il fait prendre opèn 
l'esprit éliminateur qu'elles contiennent. C'est \i 
incantations, des chants et des amulettes, des 
masquées même que les Angekoks mettent en 
les bons esprits et donnent le bonheur ; les ma 

PEUPLES NON aVIUSËB. — 6. 
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les insufflaLions ont pour but, dans les Antilles, d'ex- 
traire du corps malade le mauvais chemi qui le tour- 
mente. Le bruit et les rites qui chez les Abipones sont 
pratiqués dans les mêmes circonstances, ont le même 
but. Les malheurs qui arrivent sont attribués, dans 
l'Amérique du Sud, à l'inilueuce d'un mauvais esprit 
envoyé par un ennemi et le sorcier doit désigner l'au- 
teur de cette action. On retrouve celte coutume dans 
plusieurs contrées d'Afrique * et les Ordalies sont sou- 
vent fondées sur cette croyance en la malfaisancepar 
l'envoi d'un esprit. Dans la Nouvelle Zélande, pour 
guérir les malades, il ne s'agit que de trouver le chemin 
par lequel le mauvais esprit est venu. Les sorciers 
australiens ont une pierre qui leur donne un pouvoir 
magique sur les esprits et ils peuvent en envoyer un 
fragment dans le corps d'un ennemi pour le rendre 
malade. Les Malais promènent des talismans sur le 
corps des malades, ils en tuent ainsi les esprits .mal- 
faisants sous forme de cailloux ou d'éclats de bois. 
Une coutume analogue existe à Madagascar. Le cha- 
man des Lapons a une puissance beaucoup plus consi- 
dérable encore sur les esprits. Nous ne voulons pas 
multiplier les faits, d'ailleurs beaucoup parmi ceux que 
nous avons cités plus haut se compliquant en partie de 
cette interprétation rendent sufflsamment saisissable 
pour l'esprit, le lien qui unit ciiez les sauvages la magie 
et l'animisme. 

4' Le sorcier. Il est aisé dès maintenant de décrire 
le rôle des sorciers dans ces sociétés sauvages. Dans 
la partie de ses fonctions qui n'est pas à proprement 

1. Cf. Récit desiln. de Pr. de Foi, Jnnv. 1881. n° 3S4 et 1883. 
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parler religieuse, le sorcier est un être inspiré; il connaît 
les secrets de la magie et en lui réside un espp' =""i- 
rieur. Il peut agir par conséquent sur les espril 
les choses à son gré. 

Pour discerner le sorcier, on se sert de proci 
se répètent dans les divers pays. Tantôt il se di 
de lui-même par ses qualités physiques ou 
logiques, réelles ou supposées, tantôt comme 
Guinée et dans l'Inde, on emploie une racine 
sacré ; tantôt comme chez les Peaux-Rouf 
Caraïbes, les Groënlandais, c'est par un long 
nement de mortifications et de jeûnes pro" 
l'extase qu'on l'initie à sa fonction. » Quand un 
landais veut devenir angekok, dit Cranz.rhislc 
Groenland, ildoit oblenirqu'un des esprits élémi 
devienne son esprit familier, c'est-à-dire son Ti 
Pour cela, il doit se retirer tout un temps dans 
tudes loin de tous les hommes, concentré en lu 
et priant Torngarsouk, chef des esprits, de lui i 
un Torngok. Par cet éloignementdes hommes 
jeûne et l'épuisement du corps, son imagînatiot 
à la longue dans un état tel qu'il voit parfois 
devant lui des images d'animaux, d'hommes, d'ël 
tastiques qu'il lient pour réels» *. Dans les Anti 
provoque le même phénomène par des boissons 
poudres enivrantes.il en est de même dans le Bré) 
les Pidjiens, les spasmes convulsifs qui délerm 
sorcier étaient produits en fixant longuement u 
en baleine et c'est par des procédés très savant: 
chaman en Laponie arrive au même résultat. I 
modes d'inspiration sont moins connus, celui c 
1. Cité par RÉviLLE, op. cit, t. I, p. 393-îffi. 
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siste à sucer le sang par exemple el qui existe dans 
l'Inde méridionale '. Pour tous el quels que soient les 
procédés, le sorcier, dans l'état d'inspiration, acquiert 
des connaissances ^, ou la possession d'un esprit qui 
lui permet decominanderen maître; c'est ce qu'il fait, 
soit par des incantations magiques qui opèrent d'elles- 
mêmes, soit par la mise en œuvre de l'esprit qu'il pos- 
sède et qui s'impose à l'esprit des choses. 

Quant aux fonctions des sorciers, elles sont partout 
si unanimement semblables qu'il suffira de rappeler 
ce que nous avons déjà cité. C'est le sorcier qui est le 
médecin et il guérit ^ soit en chassant l'esprit mauvais, 
soit en retenant l'esprit bon qui tente de se retirer ; 
lui seul connaît les secrets qui permettent ces actions. 
11 est le seul à savoir où est l'esprit du mort, le seul 
par conséquent qui puisse l'apaiser. Le sorcier est en- 
core un devin*; il sait ce qui doit arriver et il indique les 
bons procédés pour le succès des armes, de la pêche ou 

1. Cette coulume existait en Grèce. Cf. Pavsanias, vu, ^^ 
13. Pline. //. nal. 28.147. Cf. Année Sociologique, Théorie géné- 
rale de la Magie, Hubert et Mauss, 1902-1!M)3, p. 20 et seq. 

2. L'inspiration pour le sauvage csl donc le fondement de la 
révélation et celle inspiration divine lui est manifestée par les 
états de catalepsie, enivrements, etc. dont il donne une expli- 
cation animiste. Le sauvage croit en réalité à la Révélation ainsi 
entendue, pour lui l'inspiration qui la produit est une espèce 
d'incarnation de l'esprit dans le sorcier. 

3. Cf. An. P. deFoi. t. xiv. p. 394. 

4. La divination est le plus souvent inspiration directe de 
l'esprit, elle est parfois aussi vue plus nette des volontés divines 
écrites dans la nature conçue comme animée. • Les divinités 
eontparloul pour ceux qui savent les découvrir.Dea oiseaux qui 
babillent sur un arbre n'apprendraient rien au mortel vulgaire. 
Ils révèlent à Melampus toute une histoire secrète ". Cf. Bûuché- 
Leglerco. Histoire de la Divinalion dans l'Aniiquilé. 
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de la chasse. Il sait les causes des crimes et il ( 
celui par qui ont été jelés les sorts, ou les mau' 
prits qui ont causé la mort. Le sorcier est enf 
qui met à la disposiliondu sauvage les forces nal 
C'est lui qui sait comment faire pleuvoir, qui de 
sécheresse, qui retarde le soleil, il a pour cela 
crets des esprits, lui encore qui est cause de 
. dantes recolles et des disettes. Et d'ailleurs, ce 
porte de graves responsabilités et il n'est pas ra 
on croit qu'il est lout-puissant et que s'il n'a 
c'est pur mauvais vouloir, qu'on le punisse 
mort de ce qu'il n'a pas guéri un malade ou e 
un fléau ; et tel missionnaire du Thibet eut à 
de cette croyance '. 

A. Langea fait remarquer que les pouvoirs pc 
et sacrés se concentraient souvent aux mains i 
ciers. Et cela n'a rien d'étonnant. Le sorcier est 
avant tout, suivant le mol dePrazer, l'homme-i 
être inspiré, possédé par un esprit et qui mani 
puissance par des prophéties et des miracles, 
est l'homme nécessaire, de qui dépend le bonh 
blic et privé quand son inspiration est lempc 
se manifeste dans les circonstances et par les f 
que nous avons énumérés. 

Mais quand l'incarnation est permanente, il r 
rare de voir se joindre à leurs fonctions rel 
des fonctions politiques. En Mélanésie, c'est < 
est en communication avec les esprits qui 
il en est de même chez les Peaux-Rouges, 1( 
bélés, dans l'Afrique du sud et dans l'Afrique o 

1. An. P. de F. 18&4, n- 153. p. 39. 

S. A. Lano, Cutleê, mythes, retigiom, op. cil. p. 104. 
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dans les îles Marquises, en Océanie chez les Fîdjiens. 
our les Malais, le roi est un dieu, les insignes du 
agicien sont les insignes royales. Aussi lui attribue- 
on à Célèbes le pouvoir de guérir. A Siam, on lui 
>nsacre un langage spécial. Il peut commander le 
mps dans l'Afrique centrale et orientale, procurer 
abondantes récolles chez les Dayaks, dans la Nou- 
Jle-Guinée ; parfois, ainsi que le sorcier, il est res- 
msabJe des insuccès de ses efforts. 
Dans l'Afrique occidentale, le roi est puni si la pluie 
; tombe pas: on le lie avec des cordes. Au Loango. on 
dépose ; ailleurs, sa vie est en danger, quand mena- 
nt les pluies et les sauterelles. Dans TAfrique cen- 
ale, la sécheresse et la disette amènent la déposition 
1 roi, il est même responsable des épizoolies chez les 
lukchs. Dans tous ces cas le sorcier est le dieu et le 
i. Aussi lui rend-on un véritable culte ; le gou- 
rnement sauvage est une véritable théocratie. Ajou- 
ns qu'à ces fonctions se joignent ordinairement celles 
L sacerdoce. 

II. Explication de la magie. — 1° La magie est la 
ience du sauvage. L'explication psychologique de la 
agie est assez simple. M. Réville l'a fort bien exposée 
isi que M. Frazer*. Au fond, celui qui croit à la magie 
t simplement victime d'une application malheureuse 
1 principe que les mêmes causes produisent les mêmes 
ets. C'est parce qu'ils croient à une certaine cons- 
nce des lois et par conséquent à Tordre de l'univers 

. M' Lehhann a ramené la croyance à la ma^ie â des erreurs 
bservalion, à des hallucinations; l'eiplication de la magie 
feverait de la psyctiologie expérimentale. 
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que les non civilisés s'imaginent que certains ri(< 
produisent nécessairement et toujours un même rêsu 
tat. Et il y a de ce chef, dans la magie, nous l'obse 
vions au début de ce chapitre, un principe scientifiqui 
2" Celle science est viclime du sophisme a post hoc,er^ 
propler hoc. » Mais l'application de cette croyance ei 
faite sans méthode et au petit bonheur. Le sauvage, mai 
quant de vigueur d'esprit pour observer les succession; 
se contente des simples apparences ; il objective les assi 
cialions qui se font le plus fréquemment en son cervea 
et les déclare nécessaires sans se demander s'il y a pk 
qu'une loi de son esprit dans ce mécanisme. Chez lu 
comme chez nous, les associations d'idées ou d'imagf 
les plus répétées sont celles que produit la ressemblanci 
la contiguïté, le contraste. Du seul fait que dans so 
esprit, par exemple, la couleur noire évoque l'idée d 
ciel noir, de nuages, il lui semble qu'il en est de mém 
dans la nature et si en pensant aux cheveux d'u 
homme il se rappelle l'homme tout entier, cette loi d 
son esprit qui associe lui paraît être aussi la loi de 
choses et il l'objective en la déclarant nécessaire. Il e 
est de même pour l'expérience que lui fournit la naturt 
l'analogie et la présence simultanée des phénomènes li 
parait un lien de nécessité, el cette analogie peut êtr 
faite des plus vulgaires apparences, aspect, couleur et< 
De même, la plus fortuite des concomitances, si ell 
apparaît à son esprit à un moment qui la rend fraf 
pante, devient une loi générale '. Pour le sauvage plu 



]. • La concomitance ou l'analogie de certains phénomène 
sont pris pour des rapports de cause à elTet ; ou bien encore o 
tâclic de réaliser l'effet ou quelque chose qui y ressemble dar 
l'idée que cela forcera la cause â paraître. Le coq annonc 
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que pour le héros de Virgile se réalise le Ab uno disce 
omnes et le so'ph'xsvne posi hoc ergo propler hoc * . Les 
mots eux-mêmes ont leur duperie, qu'ils tiennent de 
leur sonorité, de leurs doubles sens, de leur faculté 
d'évoquer certaines images : ils constituent souvent 
des formules incantatoires, des termes magiques. Par 
le fait qu'ils ont été unis à un ensemble d'émotions, 
d'images, d'idées, qui représentent un être, ils ont 
contracté avec lui dans l'ftmedu sauvage je ne sais quel 
lien de nécessité. En sorte qu'il suffit de prononcer le 
nom pour voir apparaître la personne. D'autant que 
d'après la conception animiste du sauvage, l'esprit con- 
naît, et s'entendant nommer se croit appelé et accourt*. 
Sa présence est ainsi à la fois magique et naturelle. 
K Le sauvage pense comme l'enfant et presque comme 
l'animal par des consécutions d'images et sa pensée 
ne peut comme celle de l'enfant se rectifier et se mûrir 

la lumière par son chant matinal, on attribue donr, an coq une 
propriété curative pour rendre la vue a ceux qui l'ont perdue 
et on suspend une tête de coq dans la hutte de l'homniR 
aveugle ». Réville, op. cit. t. Il, p. 241. 

1 . Souvent au^si. Ils prennent la partie pour le loul, a un os 
de lion communique le courage, un fragment de crâne vaut 
à celui qui te porte les i|ualités du mort «. Hëville, op. cit. id. 
ibid. |i. 3-11. 

3. M. BËviLLE Tait appel à une explication un peu plus com- 
pliquée des paroles magiques ; d'après lui, tes commandements 
obéis du chef, l'action des orateurs populaires, l'ascendant des 
prophètes inspirés, a révélé au sauvage les puissances de la 
parole de certains hommes. Il s cru que les paroles de ces 
hommes avaient une valeur spéciale en elle-même. Celles du 
sorcier par exemple sont pour le non civilisé d'une efficacité cer^ 
taine. De l'homme la puissance est passée bientôt k la parole 
prononcée dans laquelle on a vu une causalité véritable, op. oit. 
11, p. 245. 
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au contact d'une pensée adulte » '. C'est en effet faute 
de ceUe critique provoquée par l'espiil de ceux qui 
l'enlourent que le sauvage ne s"aperçoît pas que ce 
qu'il croit permanent est variable, que les associations 
dont il a été témoin sont fortuites, que par derrière 
les apparentes similitudes et les fausses successions 
constantes, il y a les identités foncières et les causes 
véritables. 

Ces réserves faites, la magie, M V. Henry le montre 
avec finesse, se greffe sur l'observation du monde et 
des propriétés des choses. « Qu'on se représente 
l'homme à l'état de nature — je ne connais pas de meil- 
leure expression que celle de Rousseau pour désigner 
un être aussi différent que possible de celui que Bous- 
seau a rêvé — entouré de mille dangers réels ou ima- 
ginaires connus ou mystérieux; réels, les ouragans et 
les trombes, les débordements des rivières, les chutes 
de rochers, la dent des bêtes féroces ; imaginaires avec 
un fond de réalité, les feux follets qui naissent des ma- 
récages, les éclipses de soleil et de lune, les mille bruits 
de la solitude ou des ombres portées; purement imagi- 
naires, toutes les erreurs qu'engendre l'auto-suggestion 
d'un guel perpétuel, telles que seule peut encore les 
connatlre parmi nous, une sentinelle perdue en une nuit 
de grand'garde ; mystérieux, l'assaut soudain d'une de 
ces maladies qui tordent les membres, convulsent les 
traits, éteignent le regard et en quelquesheures font d'un 
homme sain et robuste, un cadavre inerte et hideux... 
Connaissant les agents extérieurs d'où émanaient quel- 
ques-uns de ces périls, comment l'homme n'aurail-il 

1. Mahillieb, Gr. Encyclopédie, p. 347, Art. Ilcligion. 
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pas rapporté à d'autres agents, également doués de vie, 
mais invisibles ceux-là, et d'autant plus redoutables, 
tous les fléaux dont il se sentait menacé? Et connaissant 
par expérience la façon de se garer de ses ennemis visi- 
bles, comment ne l'aurait-il pas imaginée efficace aussi 
e la tourbe bostile qui échappait à ses regards? 
u, par exemple, à partir du jour où on sut le pro- 
, devint partout le grand agent de défense contre 
ites féroces ; comment le feU avait-il le pouvoir 
rter les sanguinaires râdeurs de nuit? On ne le 
L pas; mais enfin il l'avait, c'était un fait avéré, et 
irs il devenait l'allié naturel de l'homme contre 
puissance meurtrière. De là, le rôle universel du 
Einsia magie antique et moderne : au moment de 
rer ,à l'enfant le sacrement de la taille des che- 
ie prêtre de l'Inde allume dans la direction du 
région des blancs et des démons, un feu qui les 
"a en respect ; et chez nous, civilisés, sinon dans 
royances, au moins pour l'historien des rites, la 
enflammée qui entoure le catafalque est le rem- 
qui protège le mort, désormais sans défense, 
B les êtres de ténèbres qui s'apprêtent à le saisir, 
ns qu'elle ne soit la barrière infranchissable op- 
par les assistants à la mort victorieuse, inas- 
; de la proie qu'elle a étreinte » ^. 
,'animisme ne modifie pas celle conceplion,mais la 
'ique. A cette notion rudimentaire de la causalité, 
vage mêle sa conception animiste de l'univers; les 
■mènes ne sont pas pour lui des phénomènes, c'est- 

Henrt, La Magie dans l'Inde Antique, Paris. 1904, p. 3 
r. Oldknbehg, La Religion du Veda trad. V. Heneiv, p. 387 
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à-dire des propriétés des corps, mais des aclions, c'esl- 
à-dire la manifestation de l'activilé d'êtres viv, 
rite magique n'es! donc pas ordinairement poui 
cause mal déterminée qui est censée produire s( 
ni comme chez les théosophes modernes, une i 
de se mettre en rapport avec les démons ; elle ( 
le sauvage une contrainte exercée sur l'esprit < 
veut atteindre et qui le détermine fatalement à 1 
Cette fausse science se propose pour but d'alteii 
êtres vivants et de les dominer, el M. Salomon R 
constatant celle union de la magie et de l'anin 
pu écrire : « La magie est la stratégie de l'animÎ! 
C'est d'ailleurs parce qu'elle a comme fondemei 
misme que la magie est si entièrement mêl 
Religion ; le sauvage essaie de tous les moyei 
atteindre les èlres qui l'entourent, contrainte e 
lui semblent bonnes à la fois ou tour à tour ; I 
tant est, pour lui, de réaliser son désir, de se pr 
de toutes les hoslilités qu'il soupçonne et 
crainte l'empêche d'être heureux. 

4° Conception que le sauvage se fait du délen 
animisle. Une autre conséquence de cet aspect a 
de la magie est l'idée particulière que se fait le s 
de la causalité, La cause imaginée par le sauv 
beaucoup moins spécialisée qu'on pourrait cro 
chacune d'elles est un être vivant, a des passio 
impressions, une histoire, il s'ensuit que chacune 
a aussi une spontanéité et une indépendance [ 
entière, analogue à celle que le sauvage se reco 
lui-même ; elle peut agir ou non, à sa guise ; se 
1. Salohon Rbinacii. Culles, mylhes, religions, t. II, p. 
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el sens ou en tel autre, elle est libre jusqu'en ses ca- 
es.Le soleil, parexempie, dans la conception du non 
isé, peut à son gré brûleries plantes, ou au contraire 
las paraître à l'horizon ; la pluie inonde quand il 
liait les campagnes ; l'esprit de maladie va oii il veut, 
un être n'est mû par une loi naturelle : il n'y a pas 
dre général des choses. Chaque force de la nature 
vie et la réalise sans souci de qui que ce soit, 
lais dès lors, pour le sauvage celui qui réussit à 
Ire l'esprit d'une chose sous sa dépendance, a un 
voir supérieur à celui que nous reconnaissons au 
int qui ne peutagir sur la nature qu'en lui obéis- 
L. Le sauvage n'a point celte timidité, il peut tout 
imander, il obtient ce qui! veut, le tout est d'avoir 
ïcrel ou l'esprit qui en donne le pouvoir. Aussi la 
jie a-l-elJe pour lui une importance considé- 
le, elle donne à son action une portée illimitée. Par 
il commande aux choses soit directement, soitin- 
ictement; la pluie, le soleil, la maladie, la mort, le 
ces des armes, la fécondité, la longévité, tout cela 
en son pouvoir quand il connaît le secret de domi- 
les esprits qui les causent. Le même être d'ailleurs 
t à lui seul accomplir des actes fort divers, comme 
nême homme fait tour à tour des besognes diiTé- 
les. Avoir un pouvoir magique sur l'un d'eux, c'est 
! déjà très puissant. 

►'après MM. Hubert et Mauss, cette explication ani- 
te el psychologique de la magie serait insuffisante, 
i lois de la magie, les propriétés sur lesquelles ces 
. s'appuient el les forces personnelles qu'elles sup- 
;ent, sont des manifestations d'une croyance en une 
;ue force, un potentiel dangereux et efficace ana- 
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logue à celui dont la notion de labou nous révélera 
l'existence dans l'esprit du sauvage. Le prêtre par le 
sacrifice, l'approche, la répartit ou la suscite ; la mission 
du sorcier est de la canaliser par des rites, de la con- 
densBr dans un milieu, de l'utiliser dans un but pra- 
tique. Cette Torce serait le Mana des Mélanésiens, le 
Kramal des Malais, le deng des Bannars, Voreuda des 
Iroquois et jusqu'au manitou des Algonquins. D'ailleurs 
la croyance à la magie avec tous les éléments qu'elle 
suppose (lois, propriétés, esprits) el les rites par les- 
quels elle s'exprime, proviendrait uniquement de la 
vie en société. « C'est parce que la société gesticule 
que la croyance magique s'impose ». « Le monde du 
magique est peuplé des attenles successives des géné- 
rations, de leurs illusions tenaces, de leurs espoirs réa- 
lisés en recettes, il n'est au fond que cela, mais c'est ce 
qui lui confère une objectivité bien supérieure à celle 
qu'il aurait s'il n'était qu'un tissu d'idées individuelles 
fausses, une science primilive et aberrante » '. 

11 semble qu'il ne faille pas écarter systématiquement 
cette idée de force de la psycliologie des sauvages, et 
de la conception de la magie. On ne saurait toutefois, 
sans en modifier la signification, expliquer par elle tous 
les faits de magie animiste. C'est d'ailleurs parce qu'ils 
sont préoccupés uniquement du point de vue sociolo- 
gique et qu'ils ne voient dans la magie que des institu- 
tions el des rites collectifs que MM. Hubert et Mauss 
identiiîeal ses lois aux prescriptions du labou. D'après 
eux, la magie est une croyance sociale qui tend au 
concret comme la religion est une croyance sociale qui 

1. Annie tociologique, I902.1903. Eiqaitte d'une théorie générale 
de la magie par MM. Hubert et M. Mauss. p. 141. 
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' l'abslrait '. Ce réalisme qui fait tout procéder 
-ociélé comme d'une entité nouvelle, nous paraît 
if. La vie sociale complique, objective, rend per- 
les les institutions, elle provoque même leur 
m, mais c'est à la psychologie individuelle qu'il 
nt en dernier ressort d'avoir recours pour en 
jer l'origine. 

e sorcier. La place donnée au sorcier s'explique 
llement dans cette conception. Le sorcier est un 
i qui possède un pouvoir supérieur, une science, 
ibilelé, une force que les autres n'ont pas et qui 
mettent de dominer les esprits et les choses plus 
lepeuventle commundes hommes*. Cette science 

ibid. p. H3. Cf. plus liaut la noie 1. p. fô. 
ous ceux qui s'essayèrent au métier de sorcier guéria- 
! ctiorcheur de tjources, de falBeur de pluie, n'étaient 
destinés au mâme succè.s. Les uns surent mieux que 
es observer les symptômes d'une maladie et en prédire, 
en modifier l'issue, reconnaître les signes d'une bumi- 
iterraine, ou différer leur conjuration jusqu'au jour où 
oyaient la pluie imminente ; ils se léguèrent leurs se- 
e père en llls, et ce trésor accru par les générations 
a peu à peu un corps de doctrine occulte, expérimea- 
quelques points, chimérique dans l'ensemble, mais en 
! Iraditionnellemenl maintenue par la foi des initiés, qui 
s le moindre élément de leur puissance. Car au nombre 
teurs qu'ils savent quelquefois faire entrer en jeu, il 
ipter ces forces inconnues de la suggestion, de l'hy- 
e, des dédoublements de personnalité, domaines où la 
commence aujourd'hui à porter son flambeau, mais 
lUt temps un empirisme plus ou moins savant, a ex- 
en s'ëtonnant peut-être de ses propres miracles ». V. 
op. cit., p. 5. La spécialisation du sorcier est ainsi une 
ence de cette loi sociale que dans le travail ce sont les 
s les plus délicates et les plus difllciles qui se différen- 
i premières puisqu'elles nécessitent des professionnels. 
uiN Co^STA^T l'avait déjà observé. Op. cit., t. l. p. !1tt. 
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el ce pouvoir lui sont commuDiqués par les esprits et 
cela se produit quand hors de lui-même àl'état d'exts 
il sent un ôlre s'emparer de lui et c'est pourquoi l'ii 
ttation à la sorcellerie est au fond toujours accomj: 
gnée de ces phénomènes extatiques. Pour le sauva 
['extase, la catalepsie, l'ivresse, ne peuvenlavoir qu'u 
cause analogue à celle qui produit la maladie: la pi 
sence d'un esprit qui envahit tout l'être et le possèt 
Les procédés pour produire ces états sont divers, sa 
doute, mais tous marquent bien l'idée depossessioi 
tantôt c'est une boisson fermentée et alors c'est 1 
vresse qu'elle produit qui fait attribuer à la boiss 
l'esprit qu'elle contient; tantôt c'est un arbre sacré et 
tenant un esprit; c'est encore le sang, véhicule des t 
prits et alors, :;'est le breuvage lui-même qui fait att 
buer au sorcier sa possession ; fantât enfin ce sont d 
pratiques, [jeûne etc.) qui produisent le résultat dési 
en obtenant l'hallucination considérée comme la visi 
de l'esprit. En tout cas, par cette possession, moment 
nément ou pour toujours, les puissances habituelles 
l'homme sont annihilées; par le fait du breuvage ou de 
pratiqueune espèce d'incarnation ou de révélations'* 
opérée ; l'homme est soudainement doué d'une force d 
maginatioD inconnue, ilfait des actes qu'il ne s'expliq' 
pas, il a des rêves fantastiques, une sorte de toute-pui 
sance s'empare de son ôlre ; tout cela, rêves, imagin 
lions, exubérance, lui paraît réel, c'est vraiment un espi 
qui s'est emparé de lui, qui lui a fait voir des speclacl 
insoupçonnés elqui l'a rempli d'une soudaine ivresse, 
est surhumanisé, divinisé. En lui habite un dieu et s 
actes extravagants, ses longs sommeils, ses paroi 
incohérentes, son lyrisme en témoignent à la foule. 
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Aussi se servir de ses recettes, utiliser son habileté et 
sa force sur les esprits est Daturellement un besoin des 
sauvages et ce besoin explique la popularité, l'influence 
et le rAle social du sorcier. Il est l'inspiré divin, le 
prophète, l'homme dieu, parfois même son rdie se pré- 
cise par la forme sociale qu'il rêvât ; le sorcier devient 
naturellement le roi, le chef de la tribu ou de la peu- 
plade ; il est en effet le plus fort et le plus puissant, il 
est même un dieu. Mais ce sont là des complications que 
nous retrouverons plus tard, car elles supposent l'idée 
religieuse. 

6" La magie et la religion. C'est par l'animisme do nt 
elles découlent comme d'un commun principe que la 
religion et la magie sont mêlées l'une à l'autre; en réalité, 
chez le non civilisé, les deux choses sont souvent con- 
fondues : souvent le rite nécessitant la formule d'incan- 
tation s'achève en prière, et le sorcier cumule ordinai- 
rement ses fonctions avec le ministère sacerdotal. En 
tout cas et malgré cette compénétration de ces deux 
conceptions du sauvage, elles n'en sont pas moins dis- 
tinctes, d'abord par leur mode d'action : l'une néces- 
site, l'autre prie les êtres ; ensuite par les émotions 
qu'elles provoquent. La magie ne suscite que bien peu 
de sentiments dans l'âme du sauvage, tout au plus la 
confiance qu'il peut dominer la nature et l'utiliser ; au 
contraire, nous le verrons, la conscience qu'il peut se 
concilier les êtres qui le surpassent fera naître toutes 
les variétés de l'émotion religieuse, toute la gamme si 
harmonieuse des sentiments religieux avec ses délica- 
tesses et ses tendances morales. 

7' La magie répond davantage au besoin de vivre 
qu'au désir de connaître. La magie n'en a pas moins 
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pour le sauvage une importance considérable et cela, 
par la puissance imaginaire qu'elle lui donne, c'est 
qu'elle répond plus encore à son besoin de vivre qu'à 
celui de connaître. Toutes ces forces qui l'entourent 
intéressent au plus haut point son existence quoti- 
dienne, elles peuvent la comprometlre ou la favoriser ; 
dès lors pour lui la connaissance qui lui donnera le 
moyen de les tourner à son profit, lui parait éminem- 
ment utile ; elle est, du moins il le croit, un moyendat- 
teindre le bonheur ici-bas. Pour le sauvage bien plus 
que pour le prêtre de Némi, le mot de Renan est vrai : 
« L'ordre du monde dépend de l'ordre des riles qu'on 
observe ». M. Salomon Beinach le remarque, « Grâce à 
la Magie, l'homme prend l'offensive contre les choses, 
ou plutôt devient comme le chef d'orchestre dans le 
grand concert des esprits qui bourdonnent à ses 
oreilles. Il leur commande et croit s'en faire obéir. 
Quand cette illusion sera devenue, même en très petite 
partie, une réalité vérifiable par l'expérience, la science 
naîtra de la magie » >. 

1. Op. cil., t. II, p. XV, préface. 



DiailizodbvGoOgle 



3,a,i,;t!dbïGoogIe 



IV 
LA BELIGIO.N. LES DIELX 



3oi,z.dbvGoogIe 



SOMMAIRE 



iligion implique d'abord des dieux. — I. Le« Faits : 
cipaui dieui sauvages, forces naturelles, animaux, 
, idoles, ancêtres. 2° Nature des dieux, ils sont des 
s supérieurs, ils sont peu moraux. — II. Explication de 
ance aux dieux, elle suppose l'animisme, elle est pro- 
par le sentiment de l'impuissance de Ttiomme. Supë- 
le l'idée des dieux sur l'idée de magie, développement 
lidée. Les dieux et la morale. Prima in orbe deo& fecU spes. 



DiailizodbvGoOglc 



CHAPITRE IV 



La Religion. Les Dieux. 

Celte élude De comporle pas une discussioi 
phénomène religieux et la détinilion qui lui conv 
sul'lit ici que nous indiquions en quel sens nous 
dons le mot religion. Four nous comme pour t 
théologie catholique, la religion est l'ensemble d 
ports qui unissent l'homme à un être supérieur 
dépend. La formule de Goblel d'Aviella : « Par r 
j'entends la façon dont l'homme réalise ses rappor 
les puissances surhumaines et mystérieuses, dont 
dépendre » et qu'admet en partie Marillier', n'esl 
différenle, non plus que celle de M. Morris Jastr 
dernier montre même combien par son exlensio' 
manière de décrire la religion peut s'sppllqui 
autres définitions. « La religion est la croyan 
lurelle à un ou à des pouvoirs qui nous dé{ 
et à l'égard desquels nous nous sentons dépei 
croyance el sentiments qui produisent chez 
1° une organisation, 1° des actes spécifiques, 3° i 

1. Grande Encyclopédie, p. 344. Art. Religion. 
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glemcnlalion de la vie ayant pour objet d'établir des 
relations favorabifts entre nous-mêmes et le ou les pou- 
voirs en question •> '. Que l'on se place comme Schleier- 
macher, Tiele et Sabatier au point de vue de ia pure psy- 
chologie ou que, comme Durkheim, on soit plus allentif 
aux dogmes et aux rites définis, voyant avec H. Hubert 
surtout l'aspect social que rcvôt le phénomène religieux, 
toujours il faut faire appel à cette idée de relations entre 
l'être supérieur et l'homme dont ces activités ne sont, 
après tout, que des manifestations. En sorte que néces- 
sairement pour nous la religion est : 1° la croyance à un 
êlresupéi-ieur, î"!,! conviction que l'on peut, par leculte 
et la prière, avoir avec lui des rapports soit individuels, 
soit sociaux, et ce sont ces divei-ses formes de croyance 
que nous allons éludîer chez les sauvages. Remarquons 
que, ainsi entendue, la religion se distingue de l'ani- 
raisme, bien qu'elle y soit souvent unie et qu'elle s"y 
appuie : tous les êtres sont animés, ont été dieux peut- 
être; quelques-uns seulement le sont demeures, ceux qui 
Bonl supérieurs, sur lesquels on peut agir autrement 
que par la magie, que l'on peut se concilier. Elle se dis- 
tingue aussi, bien qu'elle s'y mêle souvent, de la magie, 
qui suppose une action nécessitante, contraignante du 
rite sur l'esprit ou les choses, alors que la religion 
comporte une influence purement morale. 

Les Dieux. Le premier phénomène religieux qui frappe 
chez les sauvages, comme d'ailleurs dans toute religion, 
c'est l'idée de dieux, de puissances supérieures que 

1. Cité dans la préface du Manutl ^llisloire de* religions de 
Chantepie de la Saussaye, par IL Hubert, p. XVII. La thÉoric 
socioloR'iiiue de la religion est exposée dans Année sociologique, 
18y7-lS9S, par M. Duhkkeim. 



^lailiz.dbvGoOglc 



cil. IV. — L\ RELIGION. LES DIEUX 

l'on a intérêt à se ménager et dont au den 
bODheurde l'homme dépend.Nous établirons) 
le.s principaux dieux des sauvages, quelle c 
ils se font de leur personnalité et enfin quelle 
e( quel rôle ils leur allribuenl. 

Principaux dieux. La plupart des objel 
sauvage croit animés ainsi que nous Tavont 
peuvent être et sont tour à tour regardés ci 
dieux et invoqués comme tels ; nous ne ment 
que ceux auxquels les sauvages attribuent le 
portance e( qui sont les plus révérés. A vrai di 
sonnalité de chacun d'eux est souvent doulei 
est certain que les sauvages ont des dieux, c 
des esprits supérieurs, il est assez difficile de d 
l'idée qu'ils s'en font. 

I ° Dieux de la nature ou grands dieux. Les l 
les nomment Ou tixo, Tsoui'goab, Heitsi-eibib ; 
Morimo, Oumkouloumkoulou et il faut voir 
comme les noms l'indiquent, les très grands, 
supérieurs ; mais désignent-ils des esprits, det- 
la nature, le soleil, la lune, comme le pense M 
c'est là chose contestée, peut-être toutes ces ci 
fois. En tous cas, Loubari, que les noirs invo 
temps de sécheresse, Dendid chez les Ouikî 
chez les Gallas, Nyongmo dans la Côte d'Or, 
bien désigner le ciel à la fois fécondant et 
Même difficulté pour le Manitou des Peau; 
qui semble un prolée divin tant il a de forme: 
pelle Kilchi Manitou, chez les Algonquins, le ( 
prit ou Michabou, le Grandi Lièvre, chez 1» 
Son nom est Wahconou Wahconda, Adouagt 
douagniouOkileTrès-bautchez les Indiens di 
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semble bien que sous ces différents noms, les dieux 
périeurs soient apparentés à la fois aux phénomènes 
iturels, à l'âme des ancêtres el même à l'homme. 
jssi revétenl-ils, tantôt la forme humaine, tantôt 
Ile d'un rocher ou même d'un arbre. 
Les Esquimaux sont plus précis, ils ont une hiérarchie 
esprits, les esprits de la mer Kingensetokit, les esprits 
I feu ou Lignersoit, les esprits des montagnes, Ven- 
irsoit et enfin Sillargiksartok, esprit du vent et Inner- 
rirsok, l'inspirateur de l'Angekok. Tous ces esprits 
ut des dieux el sont révérés comme tels. 
Dans les Antilles, il semble bien que Tonatiks ait dé- 
;né le soleil et qu'à Haïti cet astre fût adoré avec la 
ne. Chez les Caraïbes, le culte de la lune est domi- 
mt ainsi que chez les Indiens du Brésil, qui rattachent 
ut à son culte ; les autres astres et en particulier la 
mnde Ourse ne sont pas cependant oubliés. Pillan 
Toqui, dieux supérieurs des Araiicaniens, semblent 
isigner le ciel ; chez les Mexicains TIaloc était dieu de 
pluie et Cenleoll, une déesse de la terre, mais les 
Dis dieux principaux étaient Tetzcatlipoca, Huizilopo- 
itli et Quetzalcoatl. Le premier avait pour symbole le 
iroir, le deuxième le colibri, le troisième le serpent 
lé. Les Mythes polynésiens font de Rangi et de Pepé 
ciel et la terre. Maniesl le dieu soleil et Tangaroa ou 
ingaioa lui esl souvent identifié. La lune est aussi 
Tsonnifiée et divinisée, elle s'appelle Huia à Taïli et 
IX Sandwich, Maina el Masina aux Samoa. Les astres, 
vent sont également l'objet d'un culte. Les Papous 
oient aux dieux marins. Aux îles Fidji, Ndengei res- 
mble beaucoup à Tangaloa. Au sud de l'Australie, 
oyan, Tian ou Peiame est le généraleur des êtres 
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vivants. Le ciel est également adoré, ainsi que le soleil 
et la lune et un dieu souterrain Kuinyo ou Clenga. 

^ Dieux animaux. A côté de ces dieux supérii 
onl quelque rapport avec les grands phénomèni 
nature, presque partout nous trouvons honorés i 
dieux qui parfois finissent par dominer même < 
niers et qui relèvent du monde animal, végét 
néral même, ou qui sont liés intimement à l'idée 
humain manifeslée par le culte des ancêtres. 

Parmi les animaux, (es plus révérés sontcerlai 
les serpents, nous avons à propos de l'animiamt 
culle dont ils sont l'objet au Dahomey. Les Zoul 
pour eux la même dévotion mêlée au culle de l'es 
ancêtres, qu'ils sont censés représenter. Les Ho 
les regardent comme contenant les forces de la n 
le r. Charlevoix vit dans la tribu voisine des fn 
du Pérou un serpent monstrueux que l'on adi 
que l'on nourrissait de chair humaine. Mêmes 
lions dans la Guinée, mais le lézard, le cheval, ! 
le vautour et les plantes onl leur part d'homma 
pectueux', 

1. P. F. IKV4. N- 157 p. «2. 

« Les objets qui les entourent, et dont elles (les po( 
indigènes) ressentent Journellement les influences fa 
salutaires, voiKi les dieux qu'elles adorent. Dans VAclt( 
exemple, on sacrifie au vautour ; k Ussue, c'est le chac 
révère ; les Bénins se proslenient devant un lézard. T 
fanatisme des nègres pour ces viles divinités, qu'on ne 
les outrager impunément. Un français faillit en faire ui 
triiite expérience. Il était clicz les Widahs : ces sauvag 
serpent pour fétiche principal ; ils en ont toujours i 
nourrissent avec somptuosité dans un temple qui lui 
demeure ; un double colltgc de jeunes filles cl de pri 
chargé de veiller à so garde, et de le venger au besoii 
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Un autre missioDiiaire nous parle du même culte daos 
l'Inde. « L'espèce de serpent doDt je parle (cobra-capel) 
est encore plus connue dans ces terres que dans d'autres 
endroits de l'Inde parce que les Gentils, s'imaginant 
que ces serpent*^ sont consacrés à un de leurs dieus, 
leur rendent un certain culte, et ont si grand soin de les 
conserver qu'ils en nourrissent à ia porte des temples et 
jusque dans leurs propres maisons. Ils donnent à celte 
espèce de serpent le nom de nalla-pambou qui signifie 
bon serpent j car, disent-ils, il fail le bonheur des lieux 
qu'il habite... Cependant tout bon qu'il est, il ne laisse 
pas de porter la mort dans le sein même de ses adora- 
teurs * ». 

1 Ils croyaient à la divinité, dit encore un mission- 
naire des Akous (rive droite du Niger) mais la divinité 
pour eux, c'était le démon tout-puissanl toujours sur 
les peuples que la croix ne couvre pas de son ombre, 
c'était le tonnerre qui gronde, Téelair qui sillonne ia nue, 
le serpent qui siffle et darde son venin, c'étaient certains 
arbres 11 *. Les Peaux-Rouges ont, nous l'avons dit, un 
culte spécial pour les chiens, les écureuils, les castors, 

des KBCrilfrges ont osé attenter k sa gloire ou à sa vie. Or. je ne 
sais comment notre frangais tua le reptile sacré. Aassitôt la 
fureur populaire se soulève contre lui ; pour échapper aui 
coups dont on le menace, il est oblif^Ë de s'abriter sous la pro- 
tection d'un armateur portugais et encore celui-ci ne peut-il, 
malgré tout son crédit sur les indigènes, sauver qu'au prix d'une 
somme considérable le meurtrier de leur dieu .. Id. 1H47, t. III. 
p. 98. 

1. Ilist. ÉdIf.elCur. t, H. Inde. p. 364. On le retrouve jusqu'en 
Chine. An. P. Foi, IS74. 272. Le serpent élevé dans une pagode 
est Iransporté processionnellement dans une chaise à porteurs 
pour faire cesser une inondatjon. Le serpenteslle vraiTc-ouan, 
Dieu des eaux. 

2. \a. P. Foi. 1884. N- 334, p. 189. 
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les lièvres, et cela fait partie d'une croyance spéciale 
que nous éludîerons plus tard et que 1 "on appelle le toté- 
misme, u Leur culte le plus ordinaire, dit un mission- 
n,'iire des Montagnes Rocheuses, est celui qu'ils rendent 
à un oiseau «mpaillé. .. Toutes les fois qu'il s'agit 
d'entreprendre une ^tFaire importante ou d'éloigner 
quelques fléaux de la peuplade, l'oiseau médiateur est 
exposé à la vénération publique, et pour se le rendre fa- 
vorable ainsi que le médiateur dont il n'est que l'envoyé, 
on fume le calumet et la première fumée qui en sort est 
dirigée vers la partie du ciel où brille leur asire protec- 
teur ^. Dans la Nouvelle Zélande, les esprits passent 
pour s'incarner dans les animaux, et ce sont alors de 
petits dieux ou tikis. Dans la Nouvelle Guinée, le dieu de 
la mer est un requin et on lui fait sacrifice de.s naufragés. 
Les Jakouts delà Sibérie, les Kamtcbadales, ont le culte 
des animaux, et en particulier d'Ohto, l'ours. Dans le 
Maduré c'est tantôt « un paon, tantôt un serpent à cinq 
têtes, tantôt un éléptiant, tantôt un chien, tantôt un 
killi-pillei, espèce de perruche ou de pie verte fort 
connue dans le pays » * qui est objet du culte. 

3' Dieux plantes. Les arbres, les plantes conçus 
comme animés sont également objet de culte. Dans le 
centre Africain, on adore les sources et les arbres ■'', et 
on oiîre à ces derniers des sacrifices, A Widah, on dé- 
pose à leur ombre les malades, pour qu'ils soient gu,éris 
par eux *, Au Congo, chez les Achanti de la région 

1. An, P. Foi. 18J1. l. XV, p. 276. 

2. An.P. Foi, 1814, p. 341. 

3. An. Prop. Foi, 1*S4, N« 157, p. 4«. 

4. " Pour l'un le lieu sacré c'est le coin d'un champ, la bifur- 
Cotion de deux chemina, pour un antre c'est un petit bosquet, 
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du Niger, on leur oITre des aliments. En Guinée, on 
fait des sacrifices aux arbres avant de les abattre. En 
Palagonie, certaine espèce d'arbre est vénérée et les 
branches en sont toujours couvertes d'offrandes. Les 
Dayaks font également des présents à certains arbres, 
qu'ils regardent comme sacrés. Chez les Abyssins, 
" chaque famille possède un arbre qui est son dieu lu- 
télaire, et auquel, le croiriez-vous 7 elle donne de ces 
noms qui font l'objet de notre vénération chrétienne, 
écrit Mgr Massaja. Dieu, la sainte Vierge, saint Michel, 
voilà ce qu'ils adorent et ce qu'ils croient présent dans 
ces arbres. Il est d'autres végétaux auxquels ils don- 
nent le nom d'Abbo, ancienne divinité abyssinienne ; 
d'autres enfin qu'ils croient possédés du démon, ou du 
serpent tentateur. On ne cesse de leur offrir de conti- 
nuelles oblalions et chaque famille se réunit une fois 
par an, pour immoler à son dieu des bœufs et des brebis; 
on dépose à leurs pieds,du beurre, du miel, et de la bière 
dans un grand vase... Quelques-uns de ces arbres sont 
devenus des sanctuaires célèbres, vers lesquels on 
s'achemine de très loin : de grandes caisses suspendues 
à leurs branches, reçoivent les aumônes des pèlerins. 
Pauvresgens, c'est là, c'est au pied d'un arbre qu'ils 
viennent chercher une consolation, ou un remède, quand 
ils sont dans l'alHictlon ou dans la peine » <. Dans le 

un arbre isolé, un nid de termites, pour tous il faut à l'endroit 
ctioisi l'ombrage de quelques arbres ou au moins d'un arbris- 
seau a. Miss. Calb. 339. p. 592. La Côle des Esclaves. 

1, An. Prop. Foi, 1858- N" 176, p. 300. Cf. Ddlaxjbe. Des cultes 
qui ont précédé et amené Cidolalrie, p. 40 et seq., où se Irouvenl 
réuni.4 des faits qui établissent l'existence du culte des arbres 
chez les Grecs, les Celtes et les Sauvages. Paris. 1805. 
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Thibet, ce sont des arbres fourchus qui sont vénérés <. 
A Ceylan, « l'arbre et le plateau qu'il domine, sont 
regardés comme des choses sacrées, on ne peut s'en 
approcher qu'avec respect et la tête découverte, ., Cha- 
cun apporte en ce lieu ses présents, selon sa dévotion 
et ses moyens. Les uns fournissent de l'huile pour y 
entretenir, à certains jours, une lampe allumée, les 
autres offrent des fleurs ou des feuilles de cocotiers 
tressées avec art, que l'on suspend aux branches du 
végétal sacré. Plusieurs y déposent du riz cuil, pour en 
faire hommage à celui de qui ils présument l'avoir reçu 
et pour le distribuer ensuite aux pauvres du pays » ^. 
4°. Dieux pierres el idoles. Le culte des pierres sacrées 
et des hauts lieux n'est pas moins répandu. Les Pala- 
gons révèrent de grosses pierres isolées. Les Hotten- 
Lots ont un culte pour des monceaux de pierres qu'ils re- 
lient au culte des ancêtres. Chez les Lapons, les pierres 
sont objet d'adoration. En Mongolie « les Tartares, dit 
le P. Gabet, élèvent aussi sur les hauteurs des mon- 
ceaux de pierres, comme Jacob et Laban firent sur le 
mont Galaad ; on voit le sommet de chaque colline 
couronné de ces monuments informes qui sont aujour- 
d'hui l'objet d'un culte superstitieux, et telle était peut- 
être aussi, ajoute le bon missionnaire, l'adoration sur 
les hauteurs si commune aux Juifs, el cependant si ré- 
prouvée par l'Écriture » ^. 

1. An. Prop. Foi, 1864. N-V15. 
' ?. An. Prop. Foi, lifô6. N" 168. p. 353, 354. Dulaubk cite de 
nombreux faits concernant le culte des pierres et des montagnes, 
chez les Grecs eL les Sauvages, et. ch, m p. 30 et seq. et ch. xv 
p. 335 et aeq. Voir aussi Chahlevou, op. cil. 1. 1, p. 447. Lubuock, 
op. cil. p. 301. 
3. An. Prop. Foi, 1868. N= 116. 
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En Chine, on Irouve également des montagnes sa- 
crées *. Dans le Thibel, certains rochers passent pour 
contenir des esprils supérieure *. Souvent ces pierres 
et ces arbres sont taillés grossièrement et constituent 
une idole, les bâtons fétiches du nègre de l'Afrique 
avec leurs traits bizarres et grossiers, sont logés dans 
des huttes spacieuses qui constituent de véritables 
temples. Dans le Dahomey, ces représentations sont fa- 
çonnées en simple terre et les pluies leur causent de 
grands dommages, olà l'ordinaire denombreoses idoles 
" armées de dents de singe, de chien ou de cheval, et 
couvertes d"hui!e de palme, de sang et de plumes de 
poule, sont installées devant les cases "3. En Virginie, on 
honore des poteaux dont l'extrémité renflée représente 
vaguement un visage humain. Les Mexicains avaient au 
moment de la conquête d'innombrables idoles, en bois, 
en arêtes de poisson, en pierre et même en colon. 
Quelques-unes représentaient des animaux et avaient 
plusieurs têtes ou plusieurs bras. Dans la Nouvelle 
Zélande, les idoles figurent les ancêtres. Les idoles 
des Dayaks ont la forme des hommes et des oiseaux, 
ils croient que des esprits puissants et protecteurs les 
habitent. Les Finnois avaient une grande idole na- 
tionale, à laquelle ils faisaient des présents. Chez les 
Lapons, de simples pierres ayant des formes bizarres, 
ou des idoles de bois sculpté étaient recouvertes d'of- 
frandes. Certaines ont le ventre formé d'un sac destiné 
à recevoir les dons. Dans le Thibet, ce sont des statues 
de terre et de bois qui reçoivent des hommages. 

1. An. Prop. Foi, 1873. Nov, t. XLV,271. 

2. - 1864, 515. 

3. An. Prop. Foi, 1808 N- 238, p. 2M. — 4. Id. 1S)7, N" 173. 
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5" Dieux ancêtres. Ces divers cultes sont souvent 
mêlés au souvenir des morts. Dans le Centre Africain, 
les esprits desdéfunts sont l'objet d'un culte inspiré par 
la crainte ; on les nourrit, on vivifie leurs âmes en fai- 
sant couler du sang sur la terre qui les recouvre ', 
leur donne comme compagnes et compagnons des i 
prits dont on sacrifie le corps sur leurs tombeaux, et 
pense ainsi que, satisfaits, ils n'auront pas le désir 
tourmenter les vivants. Dans la Polynésie, on a 
m^mes craintes ; il en est de même chez les Zouloi 
aussi vénère-t-on les animaux qui sont censés incari 
les ancêtres. En Guinée, on prie religieu.tement les i 
funts *. Les Hottentots leur portent des olîrandes ë 
inentaires^. Les Boschimans les prient et leur font c 
sacrifices. En Australie, on attache une grande imp' 
lance aux différents rites funéraires, on pense que c'' 
le bon moyen d'empêcher les esprits des morts de rave 
inquiéter ceux qui restent. Ordinairement ces espr 
vivent dans les nuages, dans les étoiles. 

Au Gabon les idoles sont composées de la ceu( 
des ancêtres. Le P. Peureux raconte le l'ait suivai: 
u Un Oganga, ainsi sont nommés les compositei 
'd'amulettes, les féticheurs, qui se donnent aussi comi 
médecins, et que l'on juge être en relation avec 
Abambo ou les mânes, un Oganga, dis-je, se rendra 
séjour des morts, il réduira en cendres quelques-u 
de leurs ossements et en remplira la tête et le ven 

1. Nous verrons plus tard une description de ces lerribies 
rémonies. 

2. An. Prop. Foi. 1800, n' 188, p. 22. 

3. Un concile de Tours en 567 dut interdire ces oUrandes ; 
morts qui existent encore chez les Grecs Orthodoxes d'Epi 
Cf. DucEiKSNE, Origines du culte chrétien. 3" âdit.. p. 278. 
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du dieu de son invenlîon. Après cinq jours de céré- 
moDies Tanlasmagoriques, lidole rentre au village, au 
bruit redoublé de la fusillade. Dès lors elle est devenue 
le domicile des âmes qui animaient jadis les cendres 
qu'elle contient ; c'est d'elles que le propriétaire doit 
viser à se concilier la faveur, 

« Une petite case s"élève non loin de la demeure de 
celui qui possède l'idole ; c'est là qu'elle va être dé- 
posée, et c'est à ses pieds que le chef de famille viendra 
oiTrir ses supplications, pour en obtenir tous les biens 
qui sont l'objet de ses vœux. Il tient en quelque façon 
à ce dieu abject autant qu'à sa propre vie ; déjà il se 
regarderait comme ne comptant plus parmi les vivants 
s'il lui était ravi, il ne pénètrejusqu'à lui qu'avec beau- 
coup de respect, marchant profondément incliné, et ne 
s'en éloigne qu'à reculons. Il dépose sous sa sauvegarde 
tous ses instruments de superslilion ; c'est là aussi 
qu'il va se talouer, se barioler de rouge et de blanc, 
quand il médite quelque grande entreprise ou qu'il 
veut éloigner des siens quelque infortune. 

«Jamais les Nouveaux Zélandais n'ont eu ni temples, 
ni autels, ni idoles, écrit le P. Colin. Leurs sculptures 
ont toujours été consacrées à perpétuer la mémoire de 
leurs parents et de leurs amis, mais ils se figurent ré- 
pandues partout des puissances invisibles qui exercent 
une certaine influence sur leurs corps et sur leurs 
âmes, sur leurs actions publiques et privées, sur leur 
destinée et sur leur vie. Ces esprits, comme ils le croient, 
sont souvent irrités et celte croyance fait vivre nos 
pauvres sauvages sous l'impression presque continuelle 
d'une terreur religieuse » '. C'est qu'en efTetà côté de 

1. An. Pr. Foi. t. XVI, p. 37Î. 
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tous ces dieiix à forme visible il en est d'invisible 
ces esprits, dont nous avons parlé et qui lui s 
périeurs, sont ou peuvent être objets d'un culte 
sauvage, « ils sont censés, dit Wilson, habiter 
ches, les arbres creux, tes monts, les caverr 
rivières, les fourrés. On ne passe devant leurs rés: 
que bouche close de peur de les offenser, et < 
toujours y laisser quelque chose, pour leur pro 
déférence, ne fûl-ce qu'une feuille, une coqu 
même un peu de salive » *. 

Nature des dieux. — La vie de ces dieux, l'é 
anime chacun de ces objets matérielïi ou anim 
le sauvage considère comme son dieu, est un esp 
logue à ceux que nous avons décrits lorsqi 
avons analysé la nature de l'animisme. A vrai d 
dieux sont des esprits supérieurs, leur âme i 
plus de puissance et d'habileté, mais ils sont de 
espèce que les antres esprits. Or nous avons 
cette notion d'esprit, révélée au sauvage dans le i 
souflle, l'ombre et le reflet, conservait de son 
des caractères matériels très prononcés ; les di 
ont aussi. Nous verrons dans les sacrifices q- 
sont offerts une preuve de cette conception : le; 
sont semblables aux hommes, leur esprit, leur 
est analogue au sien, il a donc les mêmes besi 
faut le nourrir, aussi n'a-l-on garde d'oublier 1 
sents alimentaires ; les arbres, les pierres, les e 
sont l'objet. 

En Polynésie, même, la digestion des dieux 
nourrissent des esprits des hommes, a une grar 
portance, puisqu'elle est la solution du problèm 

1. Cité par Rëville, L, [, p. 73. op. cil. 

PEUPLES NON CIVILISES. — 8. 
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destinée humaine. Les dieux ont une origine et une his- 
toire et dans le chapitre que nous consacrerons aux 
mythes des sauvages nous en ferons la constatation, ils 
sont puissants, mais ils peuvent trouver plus puissant 
qu'eux, ils peuvent tomber au pouvoir d'un esprit su- 
périeur, qu'il habite dans un sorcier ou ailleurs. 

EnRn le dieu comme l'homme a des passions, il est 
tantùt bon, tantôt mauvais, parfois radicalement l'un ou 
l'autre. « Dans les civilisations inférieures, dit Tylor ', 
la morale et la religion n'ont aucun rapport ou n'ont 
tout au plus que des rapports rudimentaires... L'ani- 
misme sauvage esl presque enlièrement dépourvu de 
cet élément moral que l'homme civilisé moderne con- 
sidère comme l'essence même de toute religion pra- 
tique.., les lois morales des races sauvages reposent 
sur un terrain propre ; elles sont engendrées par les 
traditions, par l'opinion publique et elles sont compara- 
tivement indépendantes des croyances et des cérémo- 
nies animistes qui existent auprès d'elles ». 11 y a peut- 
être dans ces affirmations quelque exagération^; du 
moins, si nous en appliquons la substance à la con- 
ception des dieux, elle est exacte. Les mauvaisdieux ont 
une place importante dans la religion des sauvages ; 
les missionnaires de la religion d'amour en ont été 
souvent frappés. Citons quelques faits: Oro^ est un dieu 

1. La Citiilie. primil. n,-l&l-4G5. On trouverait des faits nom- 
breux en faveur de celte tljèse dans Lubbock, op. cil., p. 219 et 

S. On rencontre la conception religieuse unie à la conception 
morale dans la théorie des Ordalies, qui suppose la justice dans 
les esprits et le discernement. Cf. Faits d'Ordalies déjà citée. 
A propos du Tabou nous étudierons les rapports de la religion 
et de la morale chez le sauvage. 

3. Ann. P. Foi, 1883, 328, p. 192. 
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malheureux de Guinée et il se venge de son propre 
tourment d'une manière assez peu aimable. « On le re- 
présente comme un esprit de l'autre monde 
des tourments incalculables, errant à trave 
dans la nuit et quelquefois en plein jour. L'i 
sa douleur lui arrache un cri plaintif et si 
ou .' ou ! Une femme se rencontre-t-elle sur s< 
elle est immédiatement mise en pièces f 
furieux. 

M Souvent Oro s'attaque aux arbres mêm 
ss rage il en brise toutes les branchages. Qm 
faim, égale à sa fureur, lui fait dévorer feu 
meaux, et le malin, en se réveillant à Abé 
voit entièrement dénudés des arbres couve 
d'un riche feuillage. Vous croyez trouver les 
le sol. Quelle n'est pas voire surprise ! Pas t 
pas une feuille ! Si vous manifestez votre él 
on vous dira simplement qu'Oro a mangé j 
pour preuve on vous montrera sa batterie 
suspendue à l'extrémité des grosses branci 
échappé à la dent du Gargantua africain, 
terre, c'est la marmite où il a fait cuire br 
feuillage ; cette natte, c'est la nappe de sa Ij 
quelques chiffons parsemés à l'extrémité de: 
ce sont les lambeaux de son pagne. Quan 
cjiette et à la cuiller, comme celles d'Adam si 
Noirs, ils n'ont pas songé à les mettre dat 
lier de leur dieu. « Les exploits d'Oro, ord 
nocturnes comme ceux des malfaiteurs, s'acc 
parfois eu plein jour ». 

Ailleurs, un autre missionnaire fait une ci 
analogue. t< Quant à leurs idées religieuses, si 
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nous dit le P. Frémont, c'est une espèce de dualisme : 
ils croient à un Dieu bon et à un Dieu méchant. Moi- 
même, à quelques pas de notre demeure, je découvris, 
sculptée sur le tronc d'un arbre, une grosse tête, et 
ayant levé les feuilles qui la recouvraient, je vis qu'elle 
avait une figure humaine et que l'artiste avait tâché, 
avec des couleurs rouges et noires, de lui donner la 
forme la plus horrible. Je voulus la loucher ; mais 
quelques naturels qui me regardaient se prirent à cou- 
rir, me priant de ne pas le faire, que c'était un Dieu 
méchant ; et ils remirent des feuilles dessus. Je me re- 
tirai, en priant le Seigneur de faire comprendre à lous 
les hommes qu'il n'y a qu'un Dieu et qu'il est bon. 
Peut-être ces pauvres ignorants ont-ils imaginé une 
divinité malfaisante, parce qu'ils voient souvent des 
crocodiles qui viennent d'un marais voisin » '. 

Le méchant Dou des Calédoniens n'est pas moins 
cruel, « Il habite les bois et a forme humaine avec des 
proporlions gigantesques et une extrême obésité, il ne 
peut faire des victimes que la nuit, mais alors, s'il vous 
aperçoit quand vous passez, et que par hasard, vous 
soyez sans armes, malheur à vous I Les maladies, les 
famines, les accidents, c'est toujours le mauvais Dou 
qui les envoie ; sa puissance de mal faire devient plus 
grande et plus terrible, si les lois en usage, et surtout 
le respect et l'obéissance aux chefs sont méconnus n*. 

1. Ann. P. Foi, 1893, n" 191. 

2. An.P.F. 1835-159 p. 111. Le P. Dobbizhoffer constate qu'au 
Brésil • on ne connaît aucun dieu bon ». Les dieux méchants 
ont toujours plus d'importance pour le sauvage que les bons, 
le malheur est plus redoutable que le bien n'est aimable pour 
rtiomme. 
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II est au contraire des diftux très bons, ceux-li 
le bonheur, les récoltes, la vie. Savoir neuti 
convertir les mauvais, se concilier les bons, te 
i du bonheur pour te sauvage, (elle esl 
s d'élrc du culte dont nous nous occup 
chapitre suivant. 

II. Explication de la croyance aux dieux. ■ 
croyance aux dieux suppose l'animisme et e. 
si bien appliquée d'ailleurs que la plupart 
d'animisme peuvent être des faits religieux e 
souvent en efTet. D'ailleurs la religion, telle < 
l'avons entendue, si elle est essentiellement la 
à des êtres dont nous dépendons et avec Jesqi 
pouvons entrer en rapport ne peut guère se • 
qu'autant que l'on voit dans ces êtres des dis 
morales, une personnalité, une vie pour lesque 
prière et nos sentiments aient une réalité et p 
puissent être appréciés. La force vague prim 
sentie au fond des êtres, selon certains savanti 
bientôt la propriété d'êtres personnels. En toi 
fait, les dieux sont pour les sauvages des êlrt 
personnels, qui ont tout de l'homme et quek 
sance en plus. 

1. Cf. plus haul, note p. 6rj. Celte identité de la f< 
nue une propriété des diver.? dieux explique que qui 
aient conservé môme dénomination (manitous, etc 
fait croire aux restes d'un monothéisme primitif. Cf. 
LER. Op. cil. M, BHiNTO?i dans Religions of prlmil 
New- York, 1897, met également à l'origine des croy 
gicuses cette idée d'une vague force, d'une espËce 
monde, principe de vie et se réali^tanl daim les espri 
divers. L« f. Lackakge semble se faire une idée ai 
El primitif des sémites. Cf. Eludes sur les Beligions 
p. 78. 



^laiiizodbvGoogle 



118 RELIGION DES PEUPLES WON CinLISÉS 

2» Celte croyance est pi-ovoqaée chez le sauvage par 
le senlimenl de son impuissance *. Nous avons exposé 
plus haut la conception (jue se fait de l'univers l'espril 
du sauvage : cette croyance en la présence d'une mul- 
litude d'êtres vivants, qu'il se représente avec tout le 
grossissement qu'apporle à la vision des choses, une 
imagination sans frein critique, a donné déjà au non 
civilisé, le sentiment de sa faiblesse ; une profonde 
terreur s'empare de lui à la pensée que ces êtres en- 
trevus et qui l'entoureut, sont en quelque manière tout- 
puissants, qu'ils peuvent agir contre lui s'ils le veulent, 
et qu'il est sous le coup d'un caprice de leur volonté. 
Enfin sous l'impulsion de la nécessité d'exister, de l'ur- 
gence des besoins impérieux par lesquels se manifeste 
la vie humaine et que paralyse cette crainte angoissante, 
il perçoit comme lueurs de salut, deux solutions. L'une, 
la magie, rend déjà confiance au sauvage, par l'illusion 
bienveillante qu'elle lui apporte d'un pouvoir de réduire 

1. L'idée de FoNTENELLE n'est pas IrèsdifTérente. «Les hommes 
voynient bien de» choses qu'ils n'eussent pas pu Taire : lancer 
les foudres, esdlor les vents, a^iler les (lois (ie la mer. tout cela 
('tait beaucoup au-dessus de leur pouvoir : ils imajtinërent clés 
iHrcs plus puissants qu'eux et capablen de produire ces fn'Bi'ls 
elTets. )l fallait bien ijue ces ëtres-lfi Tussent Tails comme le^ 
lioinmes. Quelle autre Apure cussenl-ils pu avoir ? Du moment 
qu'ils sont de Qf;urc humaine, l'imagination leur attribue natu- 
rellement tout ce qui est bumaiu ; les voilà hummeE en celte 
manière, à cela pri;.s qu'ils sont toujours un peu plus puissants 
iiue des hommes ». De rOrigine des Fables, Op. cil. t, I, p. 485, 
Ansterdam, 1742. 

VoLHEY écrit également :« D'abord considérant l'action des 
éléments sur lui, il conclut de ^a part une idée de Taiblesse, 
d'assujettissement, el de leur part une idée de puissance, de do- 
mination ; et cette idée de puissance fut le tj-pe primitif et fon- 
damental de toute idée de la divinité ». Le* Ruines, ch. XXII- 
t. I. Origine de Vidée de Dieu, Edit. Didot, 1852, p. îil . 
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à son service les forces terribles qui l'environnent. La 
religion achève de dissiper la terreur : le sentiment 
que ces êtres supérieurs et redoutables peuvei 
attendris, que l'on peut entrer en rapport avec t 
les concilier, contracter une alliance qui les rem 
lectenrs contre ceux que l'on ne sait comment ail 
est une pacilication et un bienfait pour l'âme bu 
qui se sentant soutenue, conliante en de puissant 
tiés, atlronle plus courageusement les luttes de I 
3° Celle croyance esl plus utile à l'âme du * 
que celle de la maffie. Sans doute religion et mi 
compénèlrenl; mais bien qu'elles aient une inl 
bienfaisanle, analogue sur l'esprit du sauvage, 1' 
(ance que ce dernier attribue à l'une et à l'autre n' 
identique. D'abord au point de vue de sa conc 
la magie permet au sauvage de dominer certains 
de les faire accomplir certains actes qui lui son 
râbles, eu éviter d'autres qui lui sont nuisibles: 
ment cependant il s'imagine tenir tellement t 
êtres sous sa domination qu'il en puisse faire abso 
ce qu'il veut: l'expérience donne à celte prêtent 
trop éclatant démenti. Rarement surtout, il s'a 
cette puissance complète lorsqu'il s'agit desgr8n< 
nomènes naturels qui importent le plus à son bo 
parce qu'ils lui semblent plus redoutables. Là 
magie échoue et est limitée, la religion conserve 
sa puissance, elle alteinlense la conciliant, l'âme 
du phénomène le plus puissant aussi bien 
moindre ; bien plus, elle fait de cet être un prol 
de tou.s les instants et un défenseur contre les infl 
mauvaise» ; aussi, dans la conception du sauvi 
religion se mêle à ta magie et la pénètre, mais 
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passe : plus qu'elle, par conséquent, bien qu'en mgme 
temps, elle assure la sécuriié de l'homme. 

Si l'on se place au point de vue des émotions provo- 
quées, 1h magie apparaît encore au sauvage comme 
moins importante que la religion : cette dernière seule 
fait naître dans l'esprit du sauvage, les sentiments de 
confiance en des êtres supérieurs, d'amitié, de recon- 
naissance etc, dont nous verrons les principales mani- 
festations au chapitre suivant, et cela encore donne à 
la religion un caractère spécifique. 

On comprend dès lors comment la religion est, selon 
le mot de Marillier, « une libération, un affranchisse- 
ment pour l'homme », elle affranchit en effet son esprit 
de la crainte en lui faisant entrevoir un salut possible ; 
elle lui donne confiance en lui révélant des protecteurs 
puissants, elle fait naître en son âme les sentiments les 
plus profonds de l'humilité, de la prière, de l'amour et 
de la reconnaissance, 

4° Développemenl de l'idée des dieux. Il semble que 
tout d'abord pour le sauvage tout soit Dieu qui est 
animé et qui peut être prié ; mais déjà tout ne l'est pas 
également, et il est des êtres auxquels il attribue plus 
d'importance qu'à d'autres et qui même absorbent les 
autres. D'abord par le fait même de l'uUlilé qu'elles 
ont pour lui, les diverses choses de la nature apparais- 
sent d'inégal intérêt. Les objets de première nécessité 
seront donc plus spécialement honorés ; il faut d'abord 
vivre, écarter la mort, la maladie, la douleur, la faim, 
se protéger contre les dangers physiques et cela explique 
que, parmi les dieux, les esprits auxquels on attribuait la 
douleur, la maladie et la mort aient, semble-l-il, reçu 
un culte tout d'abord, ou du moins aient été adorés 
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tout parliculîèrement. L'homme cherche avani 
écarter )a douleur; cela explique aussi qu'après 
prils, ceux qui devaient rendre heureux ces 
d'agriculteurs nomades el de chasseurs, aienl< 
révérés. Aussi le soleil, la pluie, la sécheresse, 1 
les animaux nuisibles ou utiles, les plantes, le) 
sont devenus des dieux. 

V impression qu'a produite dans Tesprit du s 
chaque phénomène a aussi sa place dans la créa 
dieux et dans la supériorité relative attribuée à 
d'eux. Les agriculteurs sont plus frappés par le! 
arbres qu'ils cultivent ; les chasseurs, par les at 
Par tous, la sûreté de l'instinct, la puissance mysl 
des grands fauves, l'habileté des animaux moi 
vages, a été observée. Le serpent avec le mystère 
habitation, la souplesse ondoyante de son corps, 
de sa peau, la puissance de son étreinte, ses I 
torpeurs, si magnifiquement décrit parChateaut 
les grands arbres aux vastes frondaisons, ve 
chaque année, résistant aux ouragans tes plus te 
les hauts sommets, les rochers aux formes mysté 
un homme enfin plus puissant que les autres, 
cétre vu en rêve à plusieurs reprises, simplemi 
images, des représentations grossières de lou 
choses, qui selon la loi magique intéressaient h 

1. " Toutesl mystérieux, caché, étonnant dans cet ir 
liensible replile. Ses inouvemcnls difTèrenl de ceux de 
animaux : on ne saurait dire où gil le principe de son 
ment, car il n'a ni nageoires, ni pieds, ni ailes, el cep 
fuit comme une ombre, il s'évanouit magi(]ucmenl, il r< 
disparaît ensuite, semblable à une petite fumée d'azu 
éclairs d'un glaive dans les ténèbres etc. •-.. Génie du 
nitme, I* Partie, liv. Itl, cl), ii. 



^laiiizodbvGoogle 



122 REUGION DES PEUPLES NON CIVILISÉS 

même, voilà ce que le sauvage aperçut d'abord dans la 
nature, ce qu'il s'elTorça par conséquenld'alleindre par 
des rites magiques, mais surtout de se concilier par la 
religion. 

Des faits imprévus durent avoir également leur place 
dans celte spéciQcalion des dieux : tel esprit vu en rêve 
avant une chasse abondante, tel' animal ren^arqiié la 
veille d'un grand malheur, telle pierre lancée et cau- 
sant mort d'homme, prirent ici ou là un relief soudain, 
grâce à cette association fortuite. L'aventure de Cook 
aux îles Sandwich fut un de ces faits imprévus. On 
attendait dans ces Iles des dieux qui, d'après la légende, 
s'étaient enfuis sur mer ; Cook el ses matelots leur 
furent identifiés et on leur rendit un véritable culte. 
L'aventure finit mal parce que les marins anglais abu- 
sèrent un peu de leur divinilé et désillèrent les yeux de 
leurs adorateurs <. 

L'espril humain a aussi sa part dansl'évolution de la 
théologie ; si grossier qu'il soit chez les sauvages, il ne 
peut pas ne pas manifester sa tendance à réunir, à oi"- 
donner, à mettre en rapport, et nous constatons cette 
impulsion surtout dans la mythologie du sauvage, qui 
groupe les divers êtres divins bien que de façon som- 
maire el incohérente ; ce besoin d'unité fut d'ailleurs 
aidé par le sentiment bien naturel qui porte l'homme à 
attribuer toute sa sympathie el toute son attention à 
l'être qu'il regarde comme son principal protecteur, In- 

1. Cr. le récit dans Réville, op. cil , t II, p. ItM et seq. note. 
Le rûle du climat lui mânie sur le développement religieux ou 
Bocial d'un peuple peut être considérable. Cf. Année toeiolo- 
gique, 1904-1005. Essai sar les variations saisonnières des sociétés 
eskimos, par Mauss. 
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consciemmeni, le culte de l'être préféré devint le culle 
de l'êlre supérieur. Celui qui, pour quelque r; ' 
Câ soi), fut le plus important dans la conscienc 
vage, finit par absorber avec les sentimen 
émotions du sauvage, les autres dieux dont 
s'effaça peu à peu. 

Mais cette œuvre de hiérarchisation des 
devint complète que lorsque /'e/a/ soc/a/ fit 1 
la religion de ses propres progrès. La société e 
)a religion une influence capitale ; elle en obj< 
croyances, et par la répétition et l'éducation, 
sure la durée;etteles précise et lesinlensilie;! 
elle les explique lorsqu'ils soni devenus par 
inintelligibles. Et il en résulte un véritable er 
menl du cuMe, C'est là d'ailleurs une influence 
d(?lerminerons au chapitre suivant, elle a fra 
point certains écrivains qu'ils sesontdemandé 
exagération, si le sentiment religieux pourra 
indépendamment de toute société. Notons si 
ici le progrès que l'état social a fait subir i 
ception des dieux. C'est lui qui a fourni à W 
premiers exemples d'une organisation, la prer 
tion d'ordre, l'idée de hiérarctiie et c'est de ce 
départ qu'est sortie la théologie elle-même. L 
chie des êlres divins n'est, en réalité, pour ce: 
et pour beaucoup d'aulres après eux, qu'un éi 
hiérarchie terrestre qu'ils ont sous les yeux. I 
esprit, en effet, très souvent d'abord, ces deux ; 
choses sont confondues :1a plupart des sociétés! 
sont des théocraties gouvernées par le sorcie 
et roi, homme-dieu provisoire ou définitif, en 
carnent tous les pouvoirs d'en haut et part; 
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d'ici-bas. D'ailleurs, l'ordre social, de quelque manière 
qu'il se réalise parce qu'il esf une nécessité de fait, 
éclôl presque sponlanément et sans effort de l'esprit ; 
il s'impose à la vie en commun. Plus lard seulement, 
l'intelligence en découvre la raison ; elle n'a pas en- 
core conçu la nécessité de l'unité, qu'elle a déjà créé 
l'ordre social. Dès lors, l'organisation de la tribu est 
une malièi'e à réflexion, h comparaison, à image, et il 
faut peu d'efforts pour concevoir le monde des dieux, 
sur le modèle de la société dont on fait partie. Aussi 
n'est- il pas étonnant que le polythéisme incohérent qui 
caractérise la religion des sauvages tende à s'ordonner à 
mesure que progresse leur oi^anisalion politique. La 
société qu'ils habitent ne ressemble que de loin à une 
Grèce confédérée. Ces! sans doute pour ce motif qu'ils 
n'en connaissent pas l'Olympe*. 

5° Les dieux el la morale. Nous avons constaté que 
la morale au sens vrai de ce mot était à peu près in- 
connue des dieux du sauvage. Ces êtres supérieurs 
peuvent être comme celui qui les conçoit bons ou mau- 
vais; quelques-uns sont totalement mauvais, el ce ne 
sont pas ceux qui son! le moinsredoulables, et par con- 
séquent ceux auxquels le culte s'adressera le moins. Le 
sauvage ne peut attribuer à ses dieux que ce qu'il pos- 
sède, et ses notions morales sont bien rudimenlaires. Il 
y a sans doute pour lui un bien et un mal, mais ce sont 
là des idées vagues, attachées à des actes avec lesquels 
ces idées n'ont que peu ou pas de véritables rapports. 

1. Celte conception monarchique de la divinité, non plus que 
la inonolatrie ne doivent «re confondues avec le monolbéisme, 
qui suppose l'existence d'un dieu transcendant au monde. Cf. 
CiiANTEPiE DE LA Saussaye, Op. cU., InlroducHon, p. 11. 
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L'idéal moral, lorsqu'il aura pris corps pa 
pement de la vie sociale et le conflit des iut 
suscite, précisera ses lois. La société prêle 
lions à leur force obligatoire. La critique des 
s'appliquera à résoudre les cas difficiles qu 
leur application. De tous ces efforts sortira 
pement de la morale, dans le sens de la délii 
la précision ; naturellement il sera solidain 
social et la religion bénéficiera à son tour 
de cette transformation ^. Aussi, la morale 
se trouve qu'en rudiment dana l'intelligei 
elle y est réduite à un certain instinct de ji 
quilé, à quelques notions d'ordre familial^. ] 

1. FoNTENELLE fait Une conetatalion analogue, 
les divinités que les païens onl Imaginées ils on 
l'idée du pouvoir et n'ont eii presque aucun égt 
gesse, ni â la justice, ni à lous les outres attribu 
la nature divine ", p. 845. « Cicéron dit quelque p 
mieux aimé qu'Homère eut transporté les qualiléa 
hommes, que de transporter comme il a fa il le 
hommes aux dieux ; mais Cicéron en demandait 
appelai! de son temps les ([ualités des dieux, n'é 
connu au temps d'Homère. Les païens ont lous ce 
nités d'après eux-mêmes ; aussi à mesure que lee 
devenus plus parfaits, \en dieux le sont devenue 
t3ge. Les premiers hommes ïiont fort brutaux. 
loul a la force, les dieux seront presque aus 
seulement un peu plus puissants. Voilà les di 
d'Homère, Les hommes commencent à auoir des 
gesse et de la justice. Us dieux y gagnent, ila com 
sages et justes... Voilà les dieux du temps de CiCi 
latent bien mieux que ceux du temps d'Homère, pai 
meilleurs philosophes y avaient mis la main a. B 
Fables, p. 48fr487. Edit. Amsterdam, 1742, t. I. 

2. Il s'agit ici de Vidéal moral et non de la loi n 
comme pretcription du dieu. Cette dernière en déf 
de tous les développements de l'idéal moral do 
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aont donc pas absolument étrang^ers à la morale; les or- 
dalies maiiifesient même chez eux un certain sentiment 
(le justice. Mais en réalité, ce n'est là que fort accidentel, 
la théologie du sauvage n'est pas pénétrée d'idéal moral, 
et c'est sans doute parce que ce dernier n'est qu'à peine 
conçu dans l'esprit dn non civilisé ; c'est aussi et sur- 
tout la conséquence de l'idée utilitaire qu'il se fait des 
dieux. Ces derniers sont des élres supérieurs, dont la 
moralité a moins d'importance pour lui que les senti- 
ments de bienveillance ou de haine dont ils sont animés. 
On ne se demande pas tout d'abord comment agit le 
Dieu, ni ce qu'il pense, mais de quelle manière on le 
pourrait déterminer à rendre service. 

4" Prima in orbe deos fecil., spes. C'est la crainte, a dit 
Pétrone, qui engendra les dieux. Ce vers du poêle latin 
a été souvent commenté par les philosophes modernes. 
L'étude que nous avons Faite sur les sauvages nous 
permet de constater l'inexactitude de cette explication. 
Sans doute la terreur a préexisté au sentiment religieux 
et c'est à l'occasion de la crainte que ce dernier s'est 
manifesté, mais elle ne l'a pas créé. L'homme eût pu 
longtemps, apeuré par les phénomènes de la nature, 
que grandissait encore son ignorance, se réfugier dans 
les cavernes et trembler de lous ses membres, aucun sen- 
timent religieux ne fût apparu si une idée n'avait germé 
en son esprit et un besoin n'avait surgi en son âme. Ce 
besoin c'est celui d'être sauvé, de vivre, d'être, que n'é- 
toulTail pas la crainte. Celte idée, ce fut celle que ces 
êtres puissants et terribles étaient accessibles, qu'on se 
les pouvait concilier lors même qu'on était impuissante 

Uon ici. Sur cette morale tbéologique qui est la véritable morale 

du sauvage, cf. le chapitre sur/e Tabou. 
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leur commander. L'espoir de pouvoir attei 
forces, était celui d'être sauvé et son premier 
même temps qu'il créait les dieux et le culte, fu 
succéder à la terreur le sentiment de la conl 
libérer l'Ame du joug de la peur * en le rempli 
les diverses émotions religieuses. 

La crainte sera sans doute un des élémenls 
timent religieux, mais ce ne sera plus celle 
avons décrite, ou du moins elle sera transform 
connaissable ; elle sera devenue la défiance 
conviction de l'insuffisance du culte pour att 
divinité et lui agréer, le désir d'éviter les aci 
pourraient irriter l'être supérieur dont on dép 
sentiments qui, ayant à leur base une idée i 
l'humilité humaine, seront des éléments de 
moral et religieux. N'est-ce pas d'ailleurs ce m 
timent d'espérance que l'on retrouve dans l 
gion? La divinité est toujours, pour l'homme, l 

1. Sabatier écrit de même ; « Pour que la peur dt\ 
gieusement pieuse, il faut qu'il s'y môle dfes l'origlnt 
ment contraire, un élan d'espérance ». Eiqaiêse d'ane, 
de la religion. Fischbacher, 1901. 6* édit. La religior 
d'après lui de la conlrodiclion initiale de la conscicni 
logique : désir de jouir et déeir de connaître, in 
nous, limités de fait par l'expérience et se résolvant 
foi en la vie, un abandon à l'ordre et à l'harmonie de 
p. 14 et seq. Le problème religieux ne se pose hous c< 
que chez les civilisés. 

Benjiuin Constant écrivait déjà : " On en a conclu 
reur était la seule source de la religion. Mais en rai» 
la sorte, on n'eipliquailpoinld'où venait cette terreur d 
à l'idée de puissances cachées qui agissent sur lui, i 
dalt point compte du besoin qu'il éprouve de d^ 
d'adorer ces puissances occultes. Delà Religion, 1. 1. p 
Didot, 1826. 
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attend le salut, avec espoir, et la prin- 
n que demande Jésus à ses disciples, 
bandon au Père céleste, la confiance en 

Iresse? 
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îmanifeslele sentiment religieux. —I, £« Faits 1° Les 
ulTran<les, les sacriflces sanglants, les sacrifices 
bIs. — 2° Les Prières et cérémonies sacrées, prières 
ide et de menace. — -Les processions, les danses 
— 3° Les désécrations et puriflcations, jetlne, cir- 
, mariù^c, runéraillns, communautés religieuses. -~ 
tre, rûle et fonction. — II. Explication des diverses 
1 culte, — Rôle de l'animisme dans le culte. — Le salut 
, des cérémonies sacrées. — Origine des principales 
le cérémonies. — Développement des rites. 
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CHAPITRE V 

La Religion : le Culte. 

CesL par le culte que se manifeste surlo 
religieuse ; en éludiant les principales 
revél chez les sauvages, nous compléter 
déjà commencée de leurs senliments r 
dieux sont conçus, avons-nous dit, comme 
supérieurs. On a intérêt à se les ménagei 
employés à cet ellel seront naturellemen 
ceux par lesquels on se concilie les honi 
quels on a des rapports ; d'une part, on I 
otTrandes agréables, on les nourrira, or 
avec eux une alliance sacrée, et ce sont 1 
dill'érentes formes dn sacrifice ; d'autrt 
suppliera pour les flécliir, on accomplira 
qu'on sait leur être agréables, ou même qi 
une influence magique, ce sont les divers 
prière. Ënlln, envers les esprits mauvais, 
de se tenir en garde, par des purifications > 
Naturellement le prêtre, inspiré par le 
l'initiateur et l'organisa leur de ce culte, 
mâlécs à la magie qui pénètre toujours I 
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sauvage, les plus répandues et les principales pra- 
tiques cultuelles que nous allons examiner. 

I. Divi^RSES FORMES ou CULTE. — 1° Lts sacn'/îces. — 
On trouve chez les peuples sauvages trois formes de 
sacritice : les ofTrandes, les sacrifices sanglants, les sa- 
crifices communjels. Les offrandes sont 1res diverses. 
Ainsi, chez les Achanti eL dans la région du Niger on 
offre aux arbres sacrés des aliments et des morceaux 
d'étoffe et même des bœufs et des moulons. Les Hol- 
lentots, lorsqu'ils passent le long des tombeaux, y dé- 
posent une pierre, un rameau de ileurs ou un morceau 
d'étoffe*. Les Boscliimans, quand ils creusent la terre 
pourav-oir de l'eau, lui offrent une flèche et un morceau 
de peau ou de viande. « Devant le fétiche se trouve 
une carafe et de petites assiettes », écrit un mission- 
naire de la Côte des Esclaves *. 

" A Pondichéry, à défaut de victimes humaines, les 
dieux sont obligés ostensiblement de s'en tenir, même 
dans les plus grandes occasions, à quelques offrandes 
de riz, de fruits, ou d'animaux. C'est ce que l'on vil 
pratiquer l'année dernière avec pompe près de Pondi- 
chéry, au bourg de Siâgy désolé parle choléra. On im- 
mola un buffle dont le sang fut mélangé à des boules 
de riz, destinées k la nourriture de l'affamée déesse en 
qui le fléau se personnilic. Ces boules furent lancées 
hors du village, dans la direction des quatre points car- 
dinaux, aOn que la cruelle dévastatrice, rencontrant cet 
aliment sur son passage, voulût bien s'en contenter et 



1. Il semble bien que tou§ ces procédés d'olTrirdes n 
d'étolTe soient une manière d'unir de Taçon mngique, le vêlement 
et par \h l'Iiomme au Dieu prolecteur. 

2. Miss, calh., n'339, p. 592. 
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épargner les hommes. Il parait que le remèd 
pas eiïîcace ; car, depuis ce temps, le mal | 
progrès « *. 

Les Peoiix-Rouges se eoncilienl les fleuvt 
grands lacs parle don d'un couteau, de bra< 
surtout de tabac. L'image du soleil que rév( 
indigènes des Antilles a devant elle un autel su 
on recueille les offrandes destinées au dieu, 
raïbes oirrent aux esprits des fruits, du tabî 
cassave, et les prémices des fruits ont naturi 
plus de valeur étant plus appréciés par les f 
Les Oris offrent les premiers morceaux de leur 
aux dieux. Les Dayaks suspendent aux branc 
arbres sacrés des chiffons de leurs vêtements, 
se maintenir en bonne santé. Une coutume a 
existe chez les Lapons, car on suspend égalera 
branches sacrées des offrandes ; chez certaine 
les idoles ont un ventre formé d'un sac destiné 
voir les présents. Outre ces offrandes alimenl 
magiques, il en est de plus bizarres, ainsi celle < 
live que font les noirs du centre africain, de I 
de tabac dans l'Amérique du Nord^ et chez les 
et aussi le bain de sueur qui existe pourdélabou 

1. Ann. P. Foi, 1814,1. XVIII, p. 331. 

2. Ann. P. Foi, 1864. 216, p. 3S8, 

3. Cf. CiiAHLEVOix, op. cit. l. V, p. Zi, description 
du calumel. Le chef Natcliez, au moment du lever i 
tirail une boufTée de labae d'abord en l'honneur de 
puis de» trois autres points cardinaux. La Tuméc des : 
est aussi regardée parfois comme une olfrande qui i 
dieu non seulement dans les religions anciennes mais t 
au Mexique, dans l'Amérique du Nord. Cf. Tïlok, op, 
p. 4UG et seq. Pour les anciens, cf. Hébodotk. I. 183 ; 
Iliade, I. 317. 
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qui a UDC significalion sacrificielle dans l'Amérique du 
Nord. M. Réville le décrit ainsi: 

" Le bain de sueur dont l'usage s'étend d'un bout à 
l'autre des deux Amériques, est tantôt un moyen cura- 
tif, tantôt UB rile religieux, souvent les deux à la fois. 
Dans les pays à demi civilisés des régions tropicales, 
il y avait de grandes étuves conslruiles touf exprès, 
mais dans les tribus errantes on se procure le bain de 
sueur par le procédé suivant. On construit une petite 
butle très basse au milieu de laquelle on a creusé un 
trou. Dans c(! trou sont jetées des pierres rougiesaufeu 
et sur ces pierres on répand de l'eau dont la vapeur ne 
tarde pas à remplir l'étroit espace au point qu'il est 
)resquc impossible d'y respirer. Cependant un ou plu- 
lieurs hommes sont entrés en rampant sous la paroi de 
a hutte et restent aussi longtemps qu'ils peuvent dans 
;etle atmosphère qui les brûle et les suEFoque. En peu 
le temps ils sécrètent une sueur extrêmement abon- 
iante et quand ils sortent de là, ou plutôt quand on les 
n retire, ils sont à peu près évanouis. Comme éner- 
fique moyen curalif contre bien des affections, entre 
lutres contre celles qui peuvent le plus contrarier un 
leuple de chasseurs ayant toujours besoin d'entretenir 
'élasticité et la souplesse de ses membres, le bajn de 
ueur a dû bien souvent rendre d'éminents services. 
lais d'après ce que nous avons vu et dans l'ignorance 
lù il est des véritables causes de tels effets, le Peau- 
louge attribue au bain de sueur des propriétés surna- 
urelles, La congestion cérébrale qu'il produit amène 
les états de délire et d'hallucination qui ont pour lui 
me signification religieuse. Il n'en faut pas davantage 
lour que le Pcau-Rouge voie dans le bain de sueur un 



3,a,l,zt!dbvC00glc 



"fc- ^ J 



CH, V. — LA REUGION. LE CULTE 

acte religieux en soi, plaisant aux esprits, et dai 
sueur aboDdaDte qu'il émel un objet de sacrifice, 
représente comme les autres offrandes dont le ( 
humain fournit la matière, circoncision, incision 
glante, mutilation quelconque, l'immolation an ta 
sonne même » '. Aussi ce bain de sueur est-il fréq 
dans les deux Amériques et est-il exigé à l'entrée de 
taines sociélés secrètes religieuses. Ce scwit égale: 
des offrandes que ces aliments el ces objets que Ko 
terre un peu partout avec les morts ou que l'on j 
sur leurs tombeaux ; les faits si nombreux que 
avons cités doivent élre rappelés comme preuvi 
l'universalité de cette coutume-. 

Les esprits et les dieux sont en effet des êtres qu 
les mêmes nécessités que les hommes, ils doivent < 
comme les hommes ae nourrir ; les Caraïbes préten 
même entendre le bruit de leurs mâchoiresdans les hi 
fermées où l'on dépose les offrandes. Tantôt on 
que c'est l'esprit des choses, qui est assimilé parle ( 
lantût on pense qu'il mange l'objet même ^. Les ai 
1.0p. cil., t. [, p. 3C5-366. 

2. An. P. F., 1876, 286, p. 05. . On offre à la IHe du roi ( 
une pallie *le sueur et d'huile de palnie et après en avoi 
loucher la partie inri^rieure du pot on mange le refile en 1 
neur du déÇunt ". COIe du Bénin. En Grtce on offrait aux i 
et aux dieux la chevelure qui sans doule représentait I'Ik 
entier. Cf. Palïamas. ch. xïjiii, Ll'cœn (?) De la Délite de i 
tli^:no[)OTE I. IV. 34, IIouère etc. 

3. Lucien laillc avee maliee celle conception qu'il i-eti 
jusque chez nés contemporains, il peini les dieux » la 
baiitaëe, regardant de tous cOt<.^ti si on n'allume pas qu 
feu... car lorsqu'on fait un wncrifice, tous ces dieux se régi 
la bouche ouverte ils hument In Tumée et boivent le san 
coule au pied des autels comme les mouches x, Luciek 
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des nègres africains ne mangeaient queVespril invisible 
de l'aliment offert. Les Achanli, au coniraire. jeltenl 
en l'air avec la poudre d'or, des aliments pulvérisés, et 
enterrent des moutons vivants pour nourrir les esprits. 
\ussi n'est-il pas étonnant que les sacrifices sanglants 
nt d'abord eu pour but la nourriture des dieux. Les 
ulous en font aux esprits des ancêtres ^ ils s'ima- 
lent que ceux-ci lèchent le sang des victimes et s'en 
urrissent. Chez les Iroquois, on engraisse la victime 
n qu'elle soit plus savoureuse, et avant de partir à la 
erre on fait, en immolant un homme, la prière sui- 
nte, au dieu protecteur: « Nous t'offrons ce sacrifice 
n que lu puisses le nourrir de chair humaine et que 
veuilles en conséquence nous donner du bonheur et 
victoire sur nos ennemis ». L'immolation des prison- 
;rs de guerre avait un motif analogue au Mexique et 
les soignaità cet effet pendant toute une année. Chez 
i Ouaycoorous, il semble que l'immolation des vic- 
DCS humaines faite sur la tombe des chefs ait le même 
it. Les dieux polynésiens ont un tel appétit, qu'outre 
ir nourrituie ordinaire ils digèrent les âmes humaines 
de là, dérive chez ces peuples tout une théorie de la 
i future. Chez les Cafres, c'est un grand honneur que 
Hre déchiré, mordu parle sorcieren état de furie, c'est- 
lire d'inspiration, car on l'est alors par le dieu dont il 
t le serviteur et qui l'anime. Les Papous ont une 
oyance analogue ; dans la Nouvelle Cuinée, le dieu de 
mer qui est le requin, a comme droit de nourriture 
usles naufragés: aux tles Fidji, on sacrifie même des 
ifanls pour nourrir une monstrueuse anguille. Même 
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idée en Guinée, où afin d'obtenir de bonnes récolles, on 
nourrit de victimes les dieux souterrains*. La fête des 
coutumes du Dahomey, où on tuait jusqu'à cinq cents 
liomtues, recueillant le sang pour le répandre sur la 
tombe du roi défunt,avait aussi au moins en partie cette 
raison d'être *. A Ta*[ti,on sacrifiait iin homme à l'idole 
el le roi en mangeait une partie ; ce même n 
recevait comme hommage el nourriture les rés 
la digestion dans certaines cérémonies. 

Parfois, les sacrifices sanglants ont un aut 
celui de mettre en liberté des esprits, non pa: 
pour nourrir les dieux, mais pour servira Icm 
faire partie de leur cour ou de leur harem, let 
des commissions. On s'imagine que, comme ici 
hommes, les dieux soni heureux d'une nombreu 
el d'une grande famille. Dans le Dahomey, en 
temps que l'on verse du sang sur la tombe du cl 
le ranimer, on lui immole ses femmes et ses e 
« Quand un roi du Dahomey passe dévie à Iré 
M. Girard de Rialle ^, on commence par luicr 
garde de corps de cent hommes, en immolant at 
soldais... puis on lui immole huit danseusesde 
rem et cinquante porteurs de provisions. Pendt 
jours le caveau reste ouvert et quiconque le ve 
s'y suicider. Les victimes volontaires ne manq 
mais. Dix-huit mois après a lieu le couronnei 
successeur, el un nouvel envoi de serviteurs et c 

1. An. P. F. 1860, 188 p. 35. 

3. An. P. F. 1851. p. 152 et sq, Cr. Missions CaihoUqw 
p. 61-1-642-637. Les Tunérailles des quatre derniers rois 
Novo par le 1'. PorimiER. 

3. Cité par Réville, p. 69, l. 1, op. cil. 
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au roi défunt. On massacre des hommes sur la place pu- 
blique, on immole des femmes à rintériear du harem ; 
chaque grand personnage sacrifie plusieurs esclaves. 
Tous doivent aller trouver le roi défunt et lui démontrer 
par leur présence, qu'on lient toujours grand compte 
de lui. De temps à autre d'ailleurs, on lui dépêche un 
messager pour le tenir au courant des événements po- 
liliques » '. Sur la côte de Bénin, le P. Poirrier, mis- 
sionnaire, après avoir constaté l'existence de sacrifices 
semblables à ceux que nous avons décrits plus haut, 
raconte de la façon suivante l'inhumation du roi. On 
immole d'abord, après les avoir offertes aux dieux, plu- 
sieurs victimes ; « de leur sang chaud et fumant sortant 
& flot par la bouche et par le nez des victimes, les deux 
bourreaux crépissent le fond et les parois de la fosse et 
reçoivent des mains du gogan (chef des bouteilles ma- 
giques), des nattes et des éloffes qu'ils étendent sur 
cette couche de sang. Aux premiers rayons du soleil, la 
bière royale est descendue dans la fosse. Acôté d'elle, 
on place enveloppés dans une natte, les cadavres de la 
cuisinière et du petit esclave et la fosse est recouverte 
de terre i>^. 

Au même endroit, un autre missionnaire africain, 
M. Planque, rapporte qu'à la mort d'un défunt on 
'— '^(e dans un bosquet sacré, tous les objets qui ont 

" Dans [a capilale du Dahomey, un Européen Tut témoin, 
i44 ans, d'un sacrifice de l.SOO hommes. Tout récemment, 
1 le vieux Calabar, on a immolé 2.000 esclaves -. An. Prop. 
1848. 120, p. 315. 

An. Prop, Foi, 1876, 284. p. M. 65. Cf. Hérodote, L. IV. 71. 
. met dans l'espace vide de cette fosse une des concubines 
oi, qu'on a étranglée auparavant, un échanson, un cuisinier, 
cuyer, un de ses serviteurs, dea chevaux, etc. ", 
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appartenu au mort, afin de lui expédier tout ci 
était utile. <■ S'il s'agit d'un homme riche et ( 
on immole sur sa tombe, ses femmes et ses escl 
Le même mis^onnaire décrit de la façon la 
rieuse, les sacrifices faits sur les tombeaux d 
on leur expédie de belles négresses, des esclave: 
autres objets. Au moment où on immole cerla 
times, on ne les bâillonne pas « parce qu'on vei 
qu'elles expirent, leur donner des commissio 
l'autre monde «. 

D'autres, au contraire, sont immolées pour ai 
sangle tombeau^. Au Lagos, à Bénin, c'est aux d 
l'on envoie de belles jeunes filles qu'on leur sac 
Floride, il en est de même. A peu près partout 
Mexique, les prisonniers sont envoyés aux diei 
les Guaycourous, c'est au chef dieu que sont 
des hommes et des femmes. Les Dayaks tue 
semblables pour assurer des compagnons et di 
leurs aux morts qu'ils perdent, 

A Pondichéry nous trouvons une autre f( 
sacrifices sanglants. On tue les hommes dan 
de mettre en litierlé leur esprit, qui devient dès 
protecteur. Dans les grandes circonstances, rac 
missionnaire ^, ils ont recours aux sacrifices h 
« Pour cela, comme ils ont ordinairement leurs i 
dans les forêts, ils font choix de quelque femi 
campagne, qu'ils attirent à eux et dont ils se m 
l'alTection par de petits présents. Lorsqu'ils jug 

1. An. P. F. p. 66. 

~, Ad. p. p. id, ibid. p. 66 et seq. Les fatU y soot m 
semi^nl iléci'ils et du plus haiil iiilériM. 
3. Id. ibid. 1844. t. XVlll. p. 322. 323. 
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viclime surfisaminent préparée, ils renFerment daos leur 
cabane, el l'enterreot toule vive jusqu'au cou ; ils for- 
ment ensuite avec de la pâle de farine une espèce de 
grande lampe, qu'ils lui mettenl sur la tête, et après 
l'avoir remplie d'huile, ilsj allument quatre mèches. 
Lorsque sa chaleur l'a fait mourir, ce qui ne larde pas 
à arriver, ils la décapitent. Alors, comme l'âme de celle 
malheureuse est devenue, par le fail seul du sacrifice, 
une divinité nouvelle, c'est à elle que les magiciens 
s'adressent pour obtenir la révélation d<tsirée ». 

Il arrive souvent que ces sacrifices complets faits au 
dieu. ?oit pour lui être agréable en le nourrissant, soit 
pour lui procurei' une compagnie, sont restreints à l'of- 
Trande d'une partie du corps '. La circoncision', la 

1. Le P. Lagranpe Tail dériver ces sacrifices de l'idée de Tabou. 
TduL élre est aDîmé, on ne peut en user s.ins le consente ment 
de l'esprit qui t'nnime. il Tant donc le désintéresser. Peut-être 
lAchera-t-il prise si on lui abandonne librement uoe part. Religion. 
sémiliqar,^.2i% —Noua reinarquonsqueces prémices descboses 
ne sont pas olTertes à l'esprit qui les babite, mais h un autre 
être et qu'ainsi il faut supposer que ce dernier a le souverain 
domaine, idée qui ne peut se trouver dans ces reliions rudi- 
menlaires, pour maintenir l'explication donnée. L'idée d^alliance, 
de nourriture, rend peut-âtre mieux compte de ces rails. 

2. On cite diverses in te rp ré La lion s de la Circoncision. !• D'après 
tiérodote (ii. 37) elle aurait une origine hygiénique chez les 
Egyptiens. Renan sullcelte opinion. H. iThrafl, I. p. 123. 2° O'au- 
Ires y voient une épreuve avant d'entrer dans la virilité [Zabo- 
rowski) 3" La plupart en font un acte religieux. Les uns y dé- 
couvrent la sanctillcatioa desoi^anesde la génération (Cftantepie 
ne LA Saussaïe. Hob. Sjuth) en vue du mariage et cela peut 
s'entendre, soit de la puW/icotj'on par l'expulsion du sang véhi- 
cule de mauvais esprits, soit du sacrifice ofTcrl d'une partie 
pour garder te reste (Lagrange} ; soit de l'alliance, contractée 
par le sang répandu el offert au dieu tribal qui s'en nourriL 
Cette dernière explication permet de rendre compte du rûle 
social de la circoncision. — La première opinion est aujour- 
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salive,la sueur.les cheveux'.un doigt soni pou 
le symbole du don de la personne. La circonc 
le Centre Africain, semble avoir cette significj 
lesCafres,diimoina, il en est bien ainsi; aussi 
doit-il être enterré en secret comme sacrifice 
souterrains. Chez les Abipones, ce sont les c 
la tête qui sont coupés. Dans beaucoup d'en' 
un doigt qui a cette signification d'offrande, 
les Hottentots.onrait aux morts le sacrifice 
lange et particulièrement du petit doigt. 
Boschimans on rencontre la même coutume 
encore au Nord du Canada, et dans les deux j 
Les Abipones, eux, se tirent du sang de divei 
et en particulier deia langue. 

Tous ces actes sont exécutés dans de gi 
constances, devant les dieux ou les esprits 
plus souvent au moment de la virilité; toute 
maniresler une intention sacrificielle et le 
concilier les esprits, ou de s'unir à eux en ce 

d'bui rejelée par la plupart des crtiiques, lhï| 
dernier souci dee sauvages. (Cf. La Sociologie, 
p. 81). La seconde peut s'unir k la troisième el 1 
Nous remarquons touterois que l'explication du . 
suppose que tout l'individu appartient au dieu, 
sacrifie une partie pour conserver le tout. Or ( 
consécration au dieu ne se rencontre que chez 
déjà en progrès. Le tabou est tout autre chose po 
d'abord; sans doute l'objet tabou est divin; tout et 
peut le devenir ; mais le raisonnement n'a pas en 
par lui qui unit au dieu tout être comme en dépend 
trouve ce même caractère à la fois religieux el soc 
concision chez les Juifs dans La Religion d'Israël, 
1. Cf. HÉRODOTE I. IV, 71. Les runérailles du roi c 
Homère, Iliade, xiiii. Les funérailles de Patrode. 
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difficiles. Citons c 
naires el qui ont 

« Il règne ici (d 
ordinaire de la ca 
percer les oreilles 
de se faire coupe 
présenter à l'idole 
en triomphe. Là, 
sauter deui^doigti 
applique le feu pc 
de cette céréraonii 
d'or à la divinité < 

En Océanie, dai 
naire fait une rem 
c'est moins l'idée 
religieux qui les ] 
encore en bas âge 
la main gauche a' 
culation du saii^ 
arrache au bout 
lange, qu'on dédit 
kanguroos ». 

Les sacrifices s 
de rites qui leur 
muniels et qu'il n 
doute pas plus à 
ont le même bul 
secours des dieux 
par des présents < 
se l'unit par un 
■ l.Hisl. édif.etcar 

3. An. P. F., t. X\ 
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riorité. Il y a en effet deux formes de sacrifices coin- 
muniels. La première part de cette idée que le aanget 
la chair contiennent l'esprit et que les manger en com- 
mun, c'est se faire une âme commune, s'allier. Ainsi 
c'est en mangeant la chair encore fraîche des chefs 
tombés dans la bataille que Ton conclut la pais cliez 
les Papous. A Zanguebar, manger ensemble une même 
victime sacrifiée rend « frère de sang » '. 

1. Un missionnaire, raconle ainsi la conclusion d'un pacte : 

" — Eh bien ! conclut ie vieux clicf, je recevrai les amis s'ila 
■ veulent être frères de sang ! n 

A cette proposition inaltendue, je répondis qu'il était déjà 
tard, (]ue le lendemain nous pourrions de nouveau tenir conseil ' 
que, pour le moment, nous avions raiiii. Aussilôl Bwambwara 
nous fil donner quelques poules que noue mimes à la broclifr, 
et. après noire souper, nous nous endormîmes près de nos ba- 
gages en l'fjcommandant notre alTairc â saintjoseph. 

« Le lendemain, mêmes propositions que la veille : — • Si 
vous vouiez rester, soyons frères de sang l ■> — le dis que nous 
étions venus, en elTet, pour être les amis et les frères de 
Bwambwara et de tous ses hommes ; mais, comme il n'était pas 
de la tribu des Wadoés et habilué comme eus à manger de la 
chair humaine, le sang d'un blanc pourrait lui paraître de mau- 
vais goût et le rendre malade •- 

n — C'est vrai, dit-ii ; mais voici ton ami Kingarou qui peut 
« répondre pour toi. 

•I — J'y consens », fit Kingarou, Et aussitùl les préparatifs 
commencèrent. 

■ Cette cérémonie delà fraternisation, à laquelle J'ambition- 
nais peu de me soumettre, mais qui, d'ailleurs, il me semble, 
n'a aucun caractère superstitieux, esl universellement prati- 
quée dans ces pays et jouit d'une grande faveur auprès des 
indigènes. Comme le cérémonial de cet acl« important peut 
n'être pas sans inlérét, le voici : 

" Quand deux hommes veulent devenir » frères de sang », on 
commence par tuer une poule, et, après l'avoir plumée, on la 
partage en deux : le foie est mis à part. 

. Cependant les deux parts de la volaille, ayant été séparées, 
furent embrochées dans un morceau de bois et rôties sur de la 
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Au Nord du Mexique, lorsque deux tribus font une 
allianctt, on immole un homme, on le coupe en mor- 

braisc, ainsi que le foie. Bwambwara et K'ingarou quittent alors 
leurs habits, le pagne excepté, se lavent, vont s'asseoira terre, 
l'uu plaçant une jambe sur celle de l'autre, et réciproquement' 
Une ficelle dont ils tiennent le? bouts entre les dents, les unit 
entre eux. etcbacun garde dans sa main droite la moitié du Toie 
l'Atie de la volaille. Sur ta tète des cbeTs, deux notables du vil- 
lage tiennent d'une main un zimé (espèce de sabre) et de l'autre 
un couteau. Puis, promenant lentement le couteau sur le zimé, 
comme pour l'aiftuiser : 

Il Bwambwara. disent-ils, Kingarou t'a amené deux Blancs. — 
« lié ! répondent les deux chers. 

" Ils demandent à Taire leurs cases sur la terre de Bwamb- 
. wara. — Hé! 

" Bwamiiwara les recevra et leur donnera des champs dans 
« Bouztni. — Hé ! 
n Bwambwara les aidera et les aimera. — Hé ! 
• Bwambwara ne leur nuira point et il empêchera de leur 
-nuire. — Hé ! 
H Les blancfl seront les amis de Bwambwara. — Hé I 

seront ses frères. — Hé ! 

ne prendront point notre pays, — Hé ! 

ne voleront point nos femmes. — Hé I 

le nous feront aucun mal. ~ Hé ! 

i Bwambwara n'agit pas comme il l'a dit, Bwambwara 

ïondra. — Hé ! 

91 les Blancs n'agisscnlpas comme ilsl'ontdit, Kingarou 

londra. — Hé I 
notables passent plus rapidement les couteaux sur les 

élèvent la voix et continuent en déroulant la formule 

re de l'acte de fralernUation, formule que j'ai recueillie 

et dont je donne la traduction littérale : 

ambwara se fait frère avec les blancs. — Hé ! 

nous faisons pas frères pour nous tromper. — Hé ! 

. frëres s'aiment. — Hé I ' 

an frère te donne de sa nourriture, mange-la. — Hé ! 

cache son bien, ne le dis pas. — Hé t 

ous recevons des richesses, réunissons-les. — Hé I 

u vols un ennemi qui doit olTenser ton frère, ne dis pas 

;on frère. — Hé I 
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ceaux, puis chaque assistant se frotte avec 
mange sa part de la viclime. 
En Cafrerie, avant de partir à la guen 

« Si tu vois un endroit bon, dis à ton frère : V 

' Si tu vois un endroit dangereux, dis k ton fri 
. - Hé ! 

« Et si un étranger vient, mangeons-le t — Hé. 

■ Lan couteaux passent et repassent pluî< r; 
v s'élève et sous le vieux baobab qui couvre cetl 
D ombrage, tout le inonde Tait silence, 

t Oue le lion l'avale I — Oui. 

« Que le tigre le dévore ! - Oui. 

n Que le serpent le morde ! — Oui. 

• Que le buflle l'écrase ! — Oui. 

Il Que le couteau le coupe ! — Oui. 
Il Que ses boyaux se tordent et qu'il crâve ! — i 
n Qu'il soit aveugle et qu'il ne voie pas ! — 
K Que son pied se casse et qu'il ne marche pas 
« Qua sa main sèche, et qu'il ne puisse saisir 

Que son corps pourrisse ! — Oui. 
. Qu'il meure ! - Oui. 

" Qu'il sorte du monde ! — Oui. 
a Qu'on ne le voie plus ! — Oui. 
« Que le morceau de Toie qu'il va manger l'ei 
.1 Oui. 
« Oui, que tous ces maux Tondent sur lui t — O 
« Sur celui qui n'aimerait pas son frère I — Oui 

• El que celui qui veut ainsi manRe le soga (le 

1 Assez » ! s'écrient les notables : " Asse^ » ! 
cbefB.Aussilûl, celui qui a tué la poule donne un ci 
sur la llcelle et la coupe en deux. H fait ensuite t 
incisions dans la peau du creux de l'estomac det 
de manière â ce que le sang coule, et il leurprésen 
de sel. Ceux-ci en mettent un peu sur leurs incisio 
le foie rôti du sang qui coule et se présentent m 
morceau de l'alliance, le soga. Les chefs le mang 
monle est faite ; les voilà frères éternellement. 

Il Quand la cérémonie de fraternisation fut ach 
Il wara s'avança vers nous : « Maintenant, dit-il, jt 
" ne pensez point le mal et je suis heureux. Ver 

PEUPLES NON CIVILISÉS. — 
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baltanls se font inciser dans la peau des cendres pro- 
venant de los crural d"un bœuf immolé aux Imisho- 
logou, esprits des morU, dont on leur réserve une 
partie el dont l'assistance mange le reste dans un 
repas Tait en commun. Dans les Antilles, on se parfa- 
gcail les gâleaux consacrés aux C/iém/s et ainsi on Taisait 
alliance de protection avec eux. Au Congo, le P. Allaire 
constate des sacriRces humains : « le féticheur costumé 
pourla circonstance est armé de son terrible couteau 
dexéculion. AprèsTorce danses et contorsions, il bondit 
près de la victime. Par deux fois il lève son arme sans 
frapper, comme pour exercer son bras ; et à la troi- 

H nous parcourrons le pays et vous prendrez ce qui vous con- 
« viendra >. Cet homme, en effet, me paraisi^ait eatièrement 
changé... 

D Après nous être fixés surremplacemcntdelasIaMon future, 
nouK revînmes à notre camp, et nous Times nos préparatirs 
de départ pour le lendemain : car, le dimanche suivant, nous 
devions être à Mhonda. J'olTris donc quelques cadeaux à mon 
vieuï • frère u Bwambwara et à ses (Ils, des pièces d'étoffe, un 
bonnet de chef, des verroteries ; je reçus en retour un beau 
mouton et du riz pour nos gens. Nous ijuittâmes le village 
avec ['espoir de le revoir bientôt et de planter la croix sur les 
hauteurs qui l'entourent. J'ai su depuis qu'on travaille en effet 
pour notre installation et qu'on nous attend avec quelque im- 
patience... • Bauë, iiice-préfel apostolique du Zanguebar », — 
An. P. Foi, 1882, 325, p. 369 et seq. 

Hérodote écrit « Lorsque les Scythes prêtent un serment 
voici comment ils procèdent; ils versent du vin dans une grande 
coupe de terre et les contractants y versent de leur sang en se 
faisant de légères incisions au corps avec un couteau ou une 
épée ; après quoi ils trempent dans cette coupe un cimeterre, 
une hache et un javelot. Ces cérémonies achevées ils pro- 
noncent une longue formule de prières et boivent ensuite une 
partie de ce qui ent dans la coupe et après eux les personnes 
les plus distinguées de leur suite. L. IV. ch. 70. Lucibk rap- 
porte la même coutume dans Toxaris ou de L'Amitié. 
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sième fois, d'un seul coup, il tranche la iële, que la 
perche (à laquelle elle est attachée) élève en l'air en se 
redressant. La foule en délire se précipite sur la tête 
et i« cadavre du malheureux; chacun cherchée se 
procurer un peu de sang pour se frotter le corps, et 
après avoir assouvi leur fureur. Ions rentrent dans leur 
case pour recommencer le lendemain ou le surlende- 
main » 1. 

Chez les Fidjiens, le cannibalisme semble avoir la 
même origine religieuse ^, et d'ailleurs la plupart des sa- 
crifices sanglants sont accompagnés de la manducation 
d'une partie de la victime, qui dut avoir à l'origine au 
moins cette signiScation. 

Une autre forme de la communion est celle qui con- 
siste non plus à s'allier au dieu par la manducation 
d'une même victime, mais à s'assimiler le dieu même ; 
elle par) de cette idée qu'en mangeant une victime on 
s'incorpore avec, son esprit, ses forces et ses quahlés ; 
les témoignages de cette croyance sont innombrables, et 
on en retrouverait des traces jusqu'en plein moyen 4ge. 

Citons quelques faits. Chez les Caraïbes, comme un 
peu partout, on dévore les prisonniers, on donne le 
cceur au chef et au plus brave, et chacun se partage 
les autres morceaux de chair crue. Ailleurs, les mêmes 
sauvages vont jusqu'à dissoudre et à boire les cendres 
de leurs chefs pour s'approprier leurs qualités et s'as- 
surer leur bienveillance, et enfin en Guyane, on mange 
les parents morts eux-mêmes pour s'assimiler leur 
esprit. 

1. An. P. F., 1896, n= 6(6. p, 102. 

3. Cf. An. P. F., 1K7, 172, p. 243 et seq. 
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Les Holtentols croient qu'en mangeant un animal ils 
s'npproprient les qualités qu'il possède ; par raison ana- 
logue, à Taïti, le roi partageait avec le dieu les yeux 
(te la victime, cela lui donnait l'esprit de prévoyance. 
Les Bolocudos mangent de la chair humaine « par un 
sentiment exagéré de tendresse. Il y a peu de temps 
qu'une nière mangea son enfant que la mort venait de 
lui ravir, soit qu'elle voulût s'incorporer la substance 
de ce Cls bien-aimé, soit qu'elle ne pût se résoudre à le 
confier à la terre pour y devenir la pâture des vers. D'au- 
tres, et ce sont les guerriei-s, dévorent leurs ennemis ; 
ils pensent protéger ainsi leur vie contre la vengeance 
du mort, et milme se rendre invulnérables aux flèches 
de toute la tribu » '. 

Les uns prennent la chevelure dé l'ennemi vaincu et 
dévorent son cœur tout sanglant * ; ils se nourrissent 
de la chair des ennemis, pensant par là acquérir leur 
valeur et n'être plus vaincus par eux ^, 

Mais où l'on constate surtout la communion à la di- 
vinité, c'est dans le totémisme. Certaines espèces ani- 
males, nous le verrons, sont regardées par une tribu ou 
une famille comme des dieux protecteurs et ancêtres. Or 
il arrive aux sauvages de tuer l'un de ces animaux et de 
le manger dans un repas religieux; ils ne le font pas 
sans cérémonies ni prières, et c'est un sacrilice commu- 
niel qu'ils réalisent : « Lorsqu'ils tuent quelqu'un de ces 
animaux, dit un missionnaire, ils lui font un festin de sa 
propre chair, ils lui parlent, ils le haranguent ; n'aie 
point de pensée contre nous, lui disent-ils, parce que 

1. An. P. F. 1844. t. 17. p. 418. 

•2. An. P. F. 1864-216. p. 387 et 388. 

3. An. P. F. 1855-160. 
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nous l'avons lue, tu as de l'esprit, lu vois que nos enfants 
soulTrent de la faim, ils veulent le faire entrer dans 
leur corps, ne t'est-il pas glorieux d'être mangé par des 
enfanis de capitaine 7 » i. Un autre raconte : le « choix 
fait du totem, on lue l'animal, on lui offre un l'u^^tin el 
on le harangue dans les termes les plus respectueux, 
après quoi on le mange » '. N'est-ce pas un fait analogue 
auquel se joinll'idée d'inspiration du sorcier par le sang 
que nous avonsdéjà trouvée et qui suppose la commu- 
nion, que celui que cite un missionnaire de l'Inde ? 

<' Il y a un certain air sacré qu'on ne commence pas 
plutôt à jouer que la mégère se lève, prend un couteau, 
égorge le cochon, et se jetant sur la plaie, boit de son 
sang tout fumant encore. Alors elle crie, elle prophétisée, 
elle menace la peuplade et la provincedesplus terribles 
châtiments de la part du démon qui l'inspire, ou dont 
elle feint d'être inspirée, si les assistants ne se déter- 
minent à lui donner ce qu'elle demande » ^. 

Un autre fait n'est pas moins significatif. « Celui qui 
donne ce festin (annuel, des riches) est obligé sur la fin 
du repas, de se barbouiller tout le corps d'une manière 
bizarre, de prendre en mains la peau du mouton qui a 
été servi et de les frapper (les convives) de cette peau 
en poussant des cris aigus, comme ferait un homme en 
fureur et agité d'un esprit étranger. Il doit ensuite par- 

1. 4. niit. idif. tl r.ur-, t. I. p. 670. Amérîriue du nord. Lucien 
constate des Hscrillces analogues chez les Egyptiens. « Les sa- 
crillcesr.hez les égyptiens sont à peu près les mêmes que les 
ndlres, si ce n'est qu'ils pleurent les viulimes, que rangés en 
cercle autour d'elles, ils se frappent la poitrine m. Des gacrifices. 

2. H. idif. el cur., t. I. p. G80, 

3. Hisl. édif. et car., l. I. p. 223. 
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;s maisoDs de la peuplade, y faire mille 
s et y affecter une infinité de postures 
lécenlesw. (Les femmes) elles, le saluent 
vinilé, s'imaginant qu'un de leurs dieux 
i et le force à faire toutes ces grimaces 
utes ces postures extravagantes »'. 
s cas, la communion c'est l'absorption de 
inspire, qui fortifie, qui unit sa destinée à 
je». 

cérémonies sacrées. La prière individuelle 
es dieux sontconsidérés comme des êtres 
i peuvent ôtre utiles ; elle est la demande, 
itérieure du désir, des motifs que Ton 
iplorer le dieu, ou des raisons qui peu- 
;r ce dernii^r à favoriser le iidèle ; elle 
)resque toujours la prière sociale et la 
■ée qui exprime, avec plus de netteté, le 
;ieux 3. Nous nous occuperons donc sur- 
îmière. Notons toutefois deux caractèrjjs 
rappé dans les prières du non civilisé et 
il d'ailleurs aux prières publiques et li- 

elles sont le fondement. D'une part, les 
icient dans les prières certaines formules 

attribuent une puissance magique. Cer- 
ononcés ont pour eux une valeur propi- 



)ute pour ce motif que dans l'Afrique orientale 
breuvage sacré le lait mêlé d'urine de vaclie, 
lelTet considéré comme dieu, 
rait dans Tïlor, op. cit., p. 461 et seq-, (|uel- 
ières usitées dans les nations sauvages : Amé- 
ifrique centrale ef Asie. Est-il besoin de re- 
ont un but utilitaire '.' 
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tialoire ou déterminaDte auprès du dieu. On couDaîl 
les pratiques usitées dans cerfaines religions supé- 
rieures comme le Bouddhisme, qui impliquent cette 
croyance. Les PP. Durand, Hue et Gabet les ont dé- 
crites avec précision i. EUes se 

1. Annales de la Propagation de la Foi 
n» a06, p. 361. M Om ma ni pat mé ho 
priËre bouddhique la plus répandue ( 
toutes. Elle est tirée de la langue »3ns< 
ment : Salut précieuse fleur du nénuphc 
en les faisant passer dans leur langue, 
plus étendu, plu.s mystique et plus confi 
pour eux, elle est le symbole de la doctrt 
par la transmigration céleste et terrestr 
des esprits et celle des démons, par la i 
et animale. 

• Cette prière se dit en récitant un 
grains, faits de bois dur, de fruits secs 
quelquefois avec les articulations de I 
d'un serpent, quelquefois de petits oss' 
les sectateurs de Bouddha, hommes e 
enfants, lamas (religieux^ et hommes no 
portent ce chapelet pendu au cou en for 
autour de leur bras en forme de bracele 

" On voit dans toute la Tarlarie, ma 
Thibet, celle formule gravée comme In 
ments, sur le fronton des maisons et 
Souvent on rencontre de longs enchain 
faites de papier, de soie, de peaux ou i 
è des cordages allant d'un arbre à un e 
pendues au-dessus d'un fleuve et attac 
l'autre bord ; on en trouve même avec 
dioses tendues de la cime d'une monla(< 
tagne voisine, et qui couvrent le valloi 
agitée : chacune de ces bandelettes es 
prière mille fois répétée Qm ma ni pal m 

• Dans les déserts les arbres sont di 
pour recevoir cctie prière sur leur sul 
nu. Les chemins sont bordés de piei-re 
tingue les débris de cette inscripiton à d 
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sauvages. Les mots ont pour eux une verlu propre, il 
est des chants magiques, des Cormules d'incantation 

en sont couverts et la font lire de loin au voyageur écrite en 
caractères gigantesques. Fur le sommet des montagnes, dans 
le fond des vallées on rencontre l\ dia([ue pas de grands monu- 
ments, Talts de pierres brutes amoncelées ; chaque pierre a 
sur sa surface et ses contours ces mois symboliques. On voit 
fréquemment ces monuments couronnés de branches d'arbres 
auxquelles sont suspendues des milliers d'onioptates ou d'autres 
ossements, couverts en entier de celle prière. Ce sont quelque- 
fois, au lieu de branches d'arbres, des têtes de cerfs avec leurs 
bois longs et rameui, des tètes de bœufs ou d'énormes bou- 
quetins avec leurs cornes ramenées en croissant ou retournées 
sur elles-mêmes comme du fl! élastique. Le front de ces tètes, 
dépouillé de sa peau et blanchi, se voit toujours dans toute son 
étendue couvert d'écriture, et l'écriture n'est jamais autre que 
cette prière. 

" On l'écrit sur des crânes d'hommes desséchés, sur des dé- 
bris de squelettes humains qu'on entasse sur le bord des voies 
publiques. 

« Elle se lit surtout autour de la circonférence du Tchu-kor, 
c'est-à-dire, de la roue priante. La prédilection enfin des boud- 
dhistes pour tout ce qui exprime révolution sur soi, départ et 
retour continuel, parait avoir été la raison inventrice de la roue 
priante. Elle exprime, par l'image ^^impleet Justede sa rotation, 
la loi de transmigration des êtres, telle qu'ils se la figurent et qui 
forme le polnl de leur croyance le plus clair et le plus enraciné. 

" Il y en a de portatives qu'ils tiennent à la main en les faisant 
incessamment tourner ; il en est de plus grandes qui ressem- 
blent à un cylindre fixé et rendu mobile sur un pivot ; d'autres 
de formes tout h fait grandioses, posées de même sur un pivot 
et que l'on fait mouvoir â force de bras. On en voit de cons- 
truites sur le bord des torrents et qui tournent au moyen de 
rouages et d'engreniires, d'autres posées sur le faîle des mai- 
sons que le vent seul agite, d'autres encore suspendues sur le 
foyer et qui se meuvent h la vapeur du feu. Les maisons en ont 
toujours une longue rangée à leur vestibule, et l'hâte avant 
d'entrer ne manque jamais de leur imprimer un violent mouve- 
ment de rolalion, espérant par li attirer le bonheur sur soi et 

' La prière Om ma ni pal mé houm est suc de tout le monde ; 
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dont l'efficacité est certaine. On répèle fréquemment le 
Qomdc la divinité favorite ' persuadé que ce nom lié 
intimement à !a personne ta rend présente, et, certaines 
litanies que l'on récite à Madagascar *, à Taïti ou chez 

l'enfanl apprend à bégayer par six monosyllabes, el ils sont 
encore la derniÈre expression de vie qu'on voil se moduler sur 
les lèvres du mourant ; le voyageur la murmure le long de sa 
route, le berger la cbante à côté de ses troupeaux, les (llles el 
les remmes n'en donnent nul relâche à leurs lèvres ; dans les 
villes et les rassemblements des lamazeries, on en distingue les 
échosà travers le bruissement des conversations et le tumulte 
du commerce r k l'instant du danger, c'est le cri d'alarme qu'ils 
font entendre, et dans la guerre le combattant s'arrête prÈs de 
l'ennemi qu'il vient d'immoler pour célébrer par cette prière 
l'ivresse de son triompbe. 

« Les tribus erranles de la Mongolie el la Tartane indépen- 
dante, les hordes qui se promènent au nord des deux côtés de 
la chaîne du Bokle oola (la sainte montagne^ les féroces et an- 
thropophages sectateurs qui vers le sud, en possession de la 
célèbre montagne Soumiri, passent leur vie à en Taire perpétuel- 
lement le tour, toutes ces peuplades voyageuses, ces nations 
nomades qui, ne voulant s'arrêter sur aucun point de terre, 
emploient tous les jours de leur vie à en parcourir la surface, 
murmurent sans cesse cette mystérieuse invocation 

• Tous les points de l'Asie centrale sont couverts d'éternelles 
processions de pèlerins que l'on voit, chargés d'or et d'argent, 
se rendre h la montagne Bouddha IBouddhata], ou en revenir 
rapportant les bénédictions qu'ils y ont reçues, et toujours on 
les trouve accompagnant du chant de la formule mystique leur 
marche lente et silencieuse dans le déserl. De la mor du Japon 
jusqu'aux frontières de la Perse, celle prière n'est qu'un long 
et ininterrompu murmure qui remue tous les peuples, anime 
toutes les solennités, est le symbole du toutes les croyances, 
l'antienne de toutes les cérémonies religieuses. 

« Le corps de la religion bouddhique couvre une grande 
partie du monde de ses gigantesque conformations, et partout 
cette prière est le véhicule delà vie, le nerf des mouvements qui 
l'animent. (M. Gabet, mi^s, apost. de la Mongolie). 

1. Cf. An. P. F. 1877, 294, p. 343. 

2. Un jour enlre autres, elles (jeunes filles en procession) (1- 
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les Peaux-Rouges, n'ont d'autre origine que cette 
croyance à la puissance du Bom divin, que nous avons 
indiquée en expliquant la magie et que nous retrouve- 
rons en étudiant les divers tabous. 

D'autre part, les prières ne sont pas seulement des 
demandes el un exposé de désirs et de motifs, elles 
sont parfois de véritables imprécations contre les dieux. 
Un missionnaire nous donne quelques-unes de ces 
prières usitées en Chine '. 

« Outre ces dieux généraux, chaque métier, chaque 
condition à ses idoles particulières qui, dans une sphère 
plus restreinte, exercent une influence définie, répon- 
dent à des intérêts spéciaux et à des besoins de circons- 
tance. Par exemple, en temps de sécheresse, on s'adresse 
au dieu des eaux pour qu'il entr'ouvre les nuages ; et 
si la pluie ne vient pas après plusieurs jours d'invocation 
et de prières, après qu'on a brûlé beaucoup d'encens et 
de papier superstitieux, on passe de l'adoration à l'in- 
jure ; " Voleur que tu es, lui dit-on, donne-nous ce que 
u nous te demandons, ou rends-nous ce que nous 
Il l'avons offert. Ta vanité se complaît dans nos hom- 
« mages ; c'est pour cela que tu te fais tant prier. Mais, 
« vois-tu, les suppliants ont maintenant le bâton à la 
* main : fais pleuvoir, ou sinon ■>.. 

H Et là-dessus ils le fustigent sans remords comme 
un enfant obstiné. 

« En ce qui concerne les dieux domestiques, la chose 

rent entendre une liUnie, qui me rappela celles que l'Éitlise 
chante le samedi saint lorsqu'on se rend procession ne Dément \ 
aux fonts baptismaux el comme malgré moi, je me sentis ému et 
attendri h ce souvenir. P. Jouen, S. J. 
1. An. P. F. 1)M9, 123, p. 273, t. XVI, p. 350. 
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3 plus curieuse. Quand lesaiTaires vont 
Iheur survient, â la famille, le magot e: 
soD procès est bientôt fait ; on le dé; 
stal, on le déclare déchu de ses honnei 
; dans quelque temple comme dans ui 
fainéants, et on lui signifîe à peu près 
]e le divorce est consommé : « Il y 
sque nous t'adorons; nous avons brûlé 
el tant de livres d'encens ; nous t'avo 
jour tel nombre de prostrations ; la d 
LIS nous sommes imposée pour te pla 
: et cependant ton culte ne nous a paa 
èque. Sache donc que nous n'atlendoi 
toi, et que nous renonçons désormais 
. Trouve, si tu peux, des adorateurs 
1 : pour nous, nous allons chercherdes di 
néreuses. Toutefois, pourrious quitter i 
DUS t'adressons un dernier hommage ». 
Le la famille se prosterne la tête contre 
nsi que se terminent les adieux. 
prière pour !e sauvag^e est surtout u 
même lorsqu'elle est privée, elle est i 
i gestes, d'altitudes, qui dérivent de la 
istituent un rilualisme élémentaire. 1 
réquenfes parmi ces cérémonies. Outn 
ni nous avons parlé, les pratiques cul 
smmunément répandues sont les proci 
ses sacrées. 

■ocession, dit le P. Scheil, ne tire pas se 
e l'homme, mais du rôle quela divinité 
! mot l'indique, c'est le dieu qui sort, sf 
cède. Les fidèles du dieu lui font cortèg 
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sont que des accessoires dans la cérémonie » '. C'est 
ainsi qu'à Taïti quatre fois par an, on retire les idoles 
des sanctuaires, on les nettoie et les parfume et on 
les reporte en procession. Au Dahomey la cérémonie 
des funérailles de la mort e^t accompagnée de proces- 
sions. A Chanlong, c'est une cérémonie analogue que 
nous décrit le P. Elisée Cosi «. 

" Aujourd'hui après-midi, le serpent a été enlevé de 
sa cage, placé avec son plateau, dans une magnifique 
chaise à porteur, et promené processionnellement, 
accompagné par le premier magistrat de la ville, l'es- 
pace d'une lieue puis disposé dans la pagode consacrée 
à Te-ouan, qui se trouve dans le bourg de Lokou, 
situé sur les bords du Fleuve Jaune ». 

On fait même des processions contre des coupables. 
Au Dahomey un missionnaire en donne cette descrip- 
tion pittoresque '. 

i< On s'était réuni pour faire mourir un noir et un félî- 
cheur. Le premier avait lue quatre personnes consa- 
crées aux fétiches ; le second, après avoir commis une 
faute jugée digne de mort par ses confrères, avait 
traité de fous et de folles les féticheurs et lesféti- 
cheuses. Dés le 28 août, deux mille de ces prêtres et 
prêtresses se trouvaient à Porto-Novo. Mais comme 
les deux coupables s'étaient réfugiés à Badagri sous la 
protection des Anglais, il fut résolu qu'on ferait une 
amende honorable aux fétiches outragés. 

Hommes et femmes, partagés en deux bandes, s'en 

1. Cité par P. Lagranoe, dans Congrès EucharUtique 1893. 
Paris 1906, p. ifé. 
•i. An. P. F. 1874-275. 
3. An. P. F. 1866. 238, p. 2^. 
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vont çà el là dansant, criant et promenant les fé 
Quatre dus principaux félictieurs parcourent le 
(Je la ville, accompagnés chacun d'un enfai 
l'abrite sous un large parasol. Devant eux man 
autre enfant qui porte le fétiche de la foudre figi 
un bilton fourchu, long de soixante centimëti 
rpcouvert d'huile de palme, de sang et de plui 
chaque coin de me, le cortège s'arrfile el les féli 
lancent toutes sortes de malédictions: « Malheui 
>< heur aux deux méchants ! que le tonnerre les fi 
" que la foudre les écrase ! que la petite vér< 
'■ dévore ! qu'ils soient errants et mourants de fi 
« que les bètes féroces les mangent petit à petit I 

Il La toilette des femmes se composait général 
d'un long pagne et d'un mouchoir rouge jeté 
sein. Mais plusieurs ne se contentaient pas de 
simplicité. Une entre autres portait une douza 
ceintures toutes remplies de fétiches. De ses c 
pendaient de longues plumes rouges ; des plun: 
la même couleur étalent fixées dans ses chev< 
disposées en couronne. Ajoutez un corps difforn 
figure horrible, une voix rauque, et vous aurt 
idée des principaux personnages de la fête. Une 
velue d'un pagne de toile d'emballage, etla tête i 
d'un chapeau gibus en vieux carton, dirigea 
chœur de danse de mille féticheuses. Elles alb 
droite et k gauche, faisaient force révérences, le 
baissaient les bras sans regarder personne, et s 
dînaient avec lourdeur. D'autres, à moitié ivr 
remuaient avec ensemble, et faisaieni des conte 
affreuses ; on eût cru voir des furies ». 

H Les noirs étaient accourus de très loin. Asi 
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terre, le long des ruesel auprès des tentes où siégeaient 
les princes venus de la campagne, ils se repaissaient 
de ce hideux spectacle, encourageant les danseuses 
par des applaudissemecls frénétiques ». 

Les processions ne doivent pas être confondues avec 
les pèlerinages ou visites collectives de lieux sacrés ; 
l'une et l'autre de ces deux cérémoniiss supposent 
l'existence d'une résidence locale de la divinité. Mais 
dans les processions on fait bénéficier de sa présence 
ceux qui sont en dehors du temple, tandis que dans le 
pèlerinage, alin de recevoir les faveurs du dieu, on se 
transporte chez lui. 

Les danses sacrées, étant plus simples que ces insli- 
lutions. sontaussi plus répandues*. On les trouve dans 
les deux Amériques, en Océanie, et dans le Centre 

I. Cf. CiiAHLcvoii, op. cil-, t. V, p. 439 et Ciiateaubrianu, 
Voyage en Amérique, Ed. Furne, \VH. p. 64, fti cl seq. On trou- 
verait dans le dJalo((ue de Lucie», De la Dante, des délails iolé- 
ress.iiits sur la danse religieuse des Grecs. Quelques faila cités 
en paH^nnl Konl rrappaiils parce qu'ils révèlent chez les con- 
temporains du critique des idées analogues à celles que nou- 
trouvons chez lus sauvages : ■ Les Indiens ne levant avec l'au- 
rore adorent le soleil, non pas comme nous, en baisant la 
main, adoration que nous croyons la meilleure; mais se tour- 
nant vers l'Orient, ils saluent le soleil en dansant, et se con- 
forment au silence da dieu et à sa danse. Voilà en quoi con- 
sistent les prières, les chœurs et les sacridces des Indiens ; el 
c'est ainsi que deux fois le jour ils invoquent la protection de 
ce dieu à son lever et à son coucher ». 

I' D'un autre c41é, les Ethiques Tont la guerre en dansant, et 

aucun d'eux ne lancerait une flèche, après l'avoir Urée de 

sa tête (elle sert de carquois à ces peuples el ils allachent leurs 

traits autour de leur chevelure, comme autant de rayons], 

dansé, fait des geslea menaçants et 

ennemi par la danse k. D'autres danses 

>ns mythologiques el compliquées. Les 

lient avoir même origine. 
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Africain. Elle esl surtout imilalive ; ainsi les h 
ont uoe danse des phoques qu'ils exécutent avai 
rendre à la chasse de cet animal, et qui consisi 
produire les cris et les attitudes des phoques. 
Mandans, coifTés d'une lête de bison, exécute 
panlomine de la chasse au bison. En Californie 
les Minnataries, ce sont les principales action» 
chasse et les cris d'animaux que l'on représer 
Sioux exécutent la danse des ours. Presque dai 
ces cas, on se déguise sous la forme de l'animal q 
veut chasser, et, ces danses sont toujours aci 
{^nées de prières et de chants au Manitou des ph 
des ours, des bisons, etc., dont on préfigure la < 
ou dont on imite l'attitude. Des danses analo^ 
) mita tives, des actions guerrières précèdent le dé 
combat chez les Sakataves. Les femmes les exé 
et chaque jour elles doivent les renouveler dura 
le temps que dure la guerre *. Chez les Caraïbes, 
un tremblement de terre vient à se produire, 
met à danser pour imiter la mère Terre et li 
agréable. Ailleurs la danse, sans être imitative d 
révéré, est uniquement une manifestation ext 
de l'adoration comme l'allitude et les gestes de la 
mais elle est toujours cadencée el ordonnée con 
rite religieux et toujours mêlée à des acies rel 
Telles les danses qui accompagnent les céré 
d'initiation des jeunes gens et des jeunes filles.- 
Ce procédé d'imiter le dieu pour lui être aj 
ou le rendre présent de fagon magique, se lï 
dans certains tatouages liturgiques qui sont d 

1. An. Prop. Foi, 1855, 1S9, p. 128, et seq. 
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tables consécrations el alliances avec le dieu'. Le ta- 
touage est très répandu dans les divers pays chauds. 
Mais la terre classique oii il lleurit est la Polynésie, où 
il s'imprime sur toutes les parties du corps. Or ià, 
comme dans plusieurs régions de l'Afrique et de l'Amé- 
rique, l'opération du tatouage est ordinairement accom- 
pagnée de chauls religieux et c'est ordinairement vers 
l'âge de la puberté qu'elle est accomplie. 

Les dessÎDS en sont les plus variés, on y voit des signes 

bizarres, rJes croissants, des hommes, des animaux. La 

plupart du temps ces signes ne sont pas arbitraires, c'est 

animale ou humaine du dieu prolecleurqui est 

R'ouée, comme si par celle image il se rendait présent 

^,',Oinià son iidële. Dans les lies Fidji le tatouage qui est 

'liculier aux femmes a celle signification et en Océa- 

■; une jeune fille ne peul se marier qu'après avoir élé 

ouée et les personnes qui meurent sans tatouage 

At regardées comme repoussées parles dieux*. 

" Les désécralions. Plus encore que des dieux dont 

eut se rendre favorable la puissance, le sauvage se 

"occupe de ceux dont il doit écarter la mauvaise 

luence. Parmi les esprits qui l'entourent et qui ha- 

jcnt en chaque chose, combien peuvent lui nuire ! Il 

ITorce de les en empêcher par certaines cérémonies 

^gieuses qui se font de temps en temps ou à époque 

KLi: D' Letouhneau, dans La Sociologie d'après T Ethnographie, 

" : les diverses formes de tatouage (p. 71 et seq.). L'espril de 
leur, qui méconnaJt l'idée religieuse, ne permet d'utiliser 

^ivec circonspection tes fails rapportés dans cet ouvrage. 

V On pourrait rapprocher du tatouage les diverses déforma- 
s dont s'afflige le fidèle pour ressembler à son dieu, dents 
i ou limées, incisions bizarres ; les costumes qui per- 
lent égalemenl d'être identidé avec lui etc, etc. 
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fixe. Ce n'est pas que ces dieux soient mauvais, ils 
seulement dangereux. Le premier procédé pour 
Çner ces esprits esl le yeri/ie. Sans doute il a soi 
pour motif de procurer certain état physique qui 
pose aux hallucinations et aux visions ; il en est 
par exemple chez les Peaux-Rouges, où il prépar 
choix de l'animal tolem. Beaucoup de sorciers 
ploient pour l'initiation à leur fonction, ou même 
se préparer à un acie important ; tels les Caraïb 
les Groënlandais ; mais le jeûne a ailleurs une i 
signification. Nous avons vu que les ordalies, qui 
la forme de la justice du sauvage, ont comme fc 
ment la croyance à l'esprit qui réside dans les alin 
ou les breuvages ; nous avons constaté que les pi 
tifs et en général toutes les médecines opéraient ; 
leur croyance par des esprits, la digestion même 
certaines contrées et ses résidus sont produits pai 
esprits ; vomir, c'est rejeter de mauvais esprits, 
les Peaux-Rouges, jeftner c'est conséquemmeni 
même idée ne pas permettre à ces esprits par rei 
pour un autre d'entrer dans le corps ; dans les 
Amériques, on rencontre cette croyance et égale 
dans les Antilles. 

Une même préoccupation d'écarter les dangereu 
prits se retrouve dans les purifications. La pi 
puriflcalrice des Basoulos, que l'on insère en t' 
d'épidémie par incision dans les tempes et que 
place dans les fondements des cités, n'a pas d'. 
but. 

Les mêmes nègres du Sud africain fabriquent 
eau lustrale, avec des plantes dont le feuillage rés 
l'hiver, des crins de lion, de taureau et de la pei 
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serpent. On en asp«rge, avec une queue de gnou, les 
assistants, qui sont ainsi préservés des influences mau- 
vaises. Dans la même contpéedeB/um/^a/jons éloif^nenl 
des animaux les esprits malfaisants. Pour conjurer 
la vengeance des esprits, les guerriers cafres au retour 
du combat ont soin de laver leurs armes el leurs mains 
lâchées de sang, et les mères présenLenl au feu purifi- 
cateur, les pieds des enfants qui ont marché sur des 
tombes. Les Peaux-Rouges ont, nous l'avons déjà re- 
marqué, un autre rite purificateur; ils se font vomir afin 
défaire évacuer les mauvais esprits et de se présenter 
devant leurs dieux dans un état de pureté véritable. 
Les indigènes des Antilles ont la même pratique et lui 
donnent le même motif. 

Il faudrait ici parler du labou, cette croyance en 
vertu de laquelle on regarde comme interdit le toucher 
et l'usage de certaines choses ; les cérémonies qui ont 
pour but de détabouer ou d'exsécrer ces différents ob- 
jets sont à proprement parler des purifications, leur 
importance est telle qu'elle fera le sujet d'une étude 
spéciale. Faut-il ranger parmi ces purifications les céré- 
monies usitées à certaines périodes de la vie et surtout 
au moment de la puberté ? 

Le jeune Peau-Rouge s'astreint, ;\ cette époque, à la 
solitude et à de longues veilles, à des jefines prolongés. 
Les jeunes filles sont soumises à des épreuves analogues, 
terminées par des incisions aux lèvres et au nez. Chez 
les Dacolas el les Mandans, les formalités sont plus dou- 
loureuses encore et les jeunes gens doivent se passer, 
dans les chairs de la poitrine et du dos, des baguettes 
de bois dur. Chez les Cafres, on mène les jeunes gens 
au désert, on les frotte d'argile blanche (couleur des 
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esprils), on les circoncit, on les fait jeûner, veiHer, trans- 
porleide lourdes charges, on les fustige. Les 
filles sont traitées aussi durement. 11 semble 
puisse découvrir, dans ces cérémonies, diverses 
lions : celle d'écarler les mauvais esprits et d'alt 
bons, peut se retrouver dans le sang versé, les j 
celle d'éprouver lejeune homme pour se rendre i 
s'il est de force virile pour supporter la douleur, 
nifeste dans les cruelles mutilations ; celle iiuss 
être, de le lier par un pacte sacré à la tribu et ) 
protecteur. C'est sans doute pour ce dernier mo 
chez les Australiens, au moment de la puberté, 
rache deux incisives au jeune homme et qu'on le: 
dans un tronc d'arbre (peut-être est-ce afin qu 
semble à l'animal totem ou pour qu'il lui s 
par une partie de lui-même insérée dans l'arbre 
La Circoncision, qui se fait ordinairement à c 
qHes,y peut avoir les nombreuses significatio 
nous avons déjà signalées, elle peut être une i 
de puberté, une offrande prémice aux dieux, ui 
ficalion par laquelle on met en liberté le mauvai 
qui s'écoule par le sang, elle est surtout un pa 
lequel on donne au dieu de la tribu une piirtie 
sang, et par là même, ou s'incorpore à lui et à h 
Sans doute aussi le labou dont ce membre est i 
et dont l'origine peut provenir soit de l'utilité 
de l'organe, soit des dangers d'un usage prér 
soit même de son indépendance à l'égard de la v 
peut faire considérer la circoncision comme ui 
bouage, une désécralion qui précéderait l'épO' 
la virilité afin d'en permettre l'usage. Il est tout 
que les phénomëoes physiques et moraux de la | 
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aient provoqué l'éclosion de toutes ces pratiques 
diverses. 

Nous attribuons au môme motif d'écarter les esprits, 
l'institution de certaines cérémonies du mariage. Sans 
doute, il en est dont le but manifeste est de montrer 
la puissance de l'homme et son aptitude à la vie nou- 
velle, par exemple, celle qui l'obligea porter sa femme 
après le mariage et que l'on reirouve chez les Indiens 
du Canada et en Abyssinie, ou bien les enlèvements 
simulés qui existent dans l'Inde, en Malaisie, chez 
les Kamchadales, et les Esquimaux, dans la Terre de 
Feu, en Nouvelle-Zélande, en Afrique, etc., etc. Mais 
ce n'est que par l'idée religieuse, que l'on peut rendre 
compte d'autres cérémonies. Le déguisement, par 
exemple, semble destiné à tromper les esprits méchants ; 
on le rencontre chez les Esthoniens et dans l'antiquité. 
Une autre manière d'écarter les esprits, consiste à faire 
du bruit, à tirer des flèches pour les effrayer. On jette 
encore du vin, du riz, des noix et autres comestibles 
autour des époux, pour apaiser les esprits par des 
offrandes. Des purifications proprement dites sont fré- 
quemment imposées au fiancé, et le plus souvent les 
mariages se célèbrent et se consomment la nuit, le soir 
à la dérobée, afin d'écarler le mauvais œil, c'est-à-dire, 
au fond, les mauvais esprits. « Ils n'osent aller dans les 
cabanes particulières où habitent leurs épouses, que du 
rant l'obscurité de la nuit », disait déjà le P. Lafiteau 
des Indiens de l'Amérique du Nord. La fiancée est ordi- 
nairement couverte d'un voile épais, parfois même elle 
est enveloppée de couvertures ; ailleurs elle se cache. 
Toutes ces conditions d'isolement et de mystère impo- 
sées au mariage semblent inspirées par la crainte d'un 
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esprit méchant. Le jeûne, le sommeil, le silence, el en 
général les abstinences auxquels sont sujets parfois 
lesjennes époux, n'auraient-ils pas la même origine'? 

Les cérémonies qui accompagnent les funérailles * 
sont plus complexes, on y peut retrouver les diverses 
formes du culte que nous avons décrit, les prières ou 
louanges de l'ancêtre ; les offrandes qui mettent en 
communion avec lui: cheveux, sang, repas funéraires, 
sacrifices; enfin on y retrouve aussi la préoccupation de 
les éloigner parce qu'ils sont dangereux pour les vivants. 
Cette dernière pensée est môme si prédominante qu'elle 
pourrait fort bien avoir inspiré la plupart des prières et 
des sacrifices funéraires qui auraient dès lors un but 
purement propitiatoire. 

Quelques rites ont pour objet de protéger Pâme des 
morts contre les esprits mauvais. Ainsi on ferme les 
yeux el toutes les ouverturesdu défunt, pour qu'aucun 
d'eux ne pénètre dans son corps. Par contre, ailleurs 
on fait des incisions au crâne, au ventre, on coupe une 
mèche de cheveux au mort pour faciliter la sortie de 
l'âme. Le changement d'habits que font les parents du 
mort a pourbut d'écarter l'esprit du mort ou les mauvais 
esprits qui auraient pu se glisser dans les vâtements. 
« Si un Esquimau est présent à la mort de ses parents, 

1. Ernest Cbawlet dans The MysUc Rose, a réuni tous les faits 
concernani le mariage des peuples non civilisés. Les Ihéories 
C|U'il propose paraissent peu critiques. Cf. surce poinlS. Bei- 
NACEi, op. ci(., l. 1, p. 111. 

2. Certaines coutumes juives concernant le culte des morts 
auraient eu semblable origine d'après Adolphe Lods.Lq croyance 
à la Vie future el le Culte des Morts dans l'Antiquité Israélite, 
1 vol. Paris, 1906. Cf. aussi Laghange, Étude sur les religions 
sémiliquu, ch. vni, p. 268. 
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dit Frazer, il Taut qu'il jette ses vêlements et ne s'en 
serve plus ». Il doit de même quitter les meubles el la 
maison où s'est produit le décès, par crainte de l'esprit 
du mort qui l'habite el y est redoutable. Le voile dont 
s'enveloppent les personnes en deuil (aussi bien que les 
personnes sacrées) a pour but de se proléger contre les 
esprits mauvais. « Les Esquimaux qui pleurent un mort, 
se bouchent les narines avec de la peau de daim, du 
cuir ou du foin pendant plusieurs jours, pour empêcher 
leur Ame de suivre celle du défunt. Cette coutume est 
encore suivie par ceux qui habillent le cadavre ». Aân 
de n'ôlre pas en bulle au mauvais vouloir de l'esprit du 
mort, qui ne peut dès lors reconnaître les survivants, 
ou change de nom, on se noircit de cendres, de suie, 
d'argile, de boue,' on se peint le visage, on se défigure ; 
et on change de place, on quille sa demeure, ou I^en 
les objets familiers. 

Tous ces rites supposent une conception de la sur- 
vivance de l'esprit devenu dangereux. V Chez les 
nègres, dit un voyageur à Haïti, la mori est chose grave, 
moins encore pour ceux qui s'en vont que pour ceux qui 
restent : les défunts passent àl'élat d'esprit, deviennent 
mauvais comme leurs congénères et la mort les lâche 
à travers la nature où ils peuvent faire aux vivants un 
mal infini » '. Le même voyageur fait observer que la 
mise en terre el les soins funèbres sont destinés à les 
empêcher de nuire el à les apaiser. Le jeûne qui accom- 
pagne si souvent ces cérémonies est provoqué parla 
crainte de « manger l'esprit ». Car « l'àme, ainsi que 
pensaient lesHurons, prend sa part des festins et mang« 

1. Journal des Débals, 14 Sept. lOOG. 
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ce qui est resté le soir dans la chaudière, tïoà vient que 
plusieurs, par considération, nen mangent pas volon- 
tiers le lendemain ; il y en a même qui ne se trouvent 
point aux festins qui se font pour les âmes, croyant 
qu'ils mourraient indubitablemant s'ils avaient seule- 
ment goûté des viandes qui leur sont préparées » i. Aux 
lies Salomon, il est défendu de manger de ce qui pousse 
dans la terre, pour le même motif. Les personnes qui 
ont touché le mort, ne peuvent d'ailleurs prendre de 
leurs propres mains leur nourriture, de crainte de l'es- 
prit. 

Par la mëtue crainte sont expliqués tes tabous qui 
atteignent les personnes qui ont assisté aux funérailles 
chez les Papous, et le rite de purification des veuves, et 
le tabou sexuel qui parfois les atteint pendant plusieurs 
mois ; pour la même raison enfin, on purifie vêtements 
et meubles qui ont appartenu au défunt, on vide les 
eaux et on voile lesmiroirsqui ont pu refléter son image, 
c'est-à-dire contenir son esprit. 

Ce sont là purifications, chasse des esprits ; il existe 
aussi une in/e/-cession (/es moris. Les lamentations et le 
bruit ont pu avoir pour but de chasser l'esprit, elles ont 
aussi celui de le prier. C'est pour se les rendre propices, 
que les Nouveaux-Zélandais suspendent des mèches de 
cheveux aux arbres des cimetières, lieux consacrés aux 
oiTrandes. On sait que la même coutume existait dans 
la Grèce d"Homère. Les cheveux semblent alors <>tre 
des ofTrandes représentant l'être entier, ou du moins 
contenant une partie de sa force. 11 ne faut pas con- 
fondre cette offrande des cheveux avecles purifications 

1. P. Lejel'ne, opcil.. 
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dans lesquelles on se coupait les cheveux et les ongles 
et on les brûlait à la fin d'un deuil, de crainte qu'ils ne 
— 'ÎDSsenl un esprit. 

sang que l'on versait sur les tombeaux, les inci- 
i que l'on se faisait en Afrique, en Australie, etc, 
moa, sont une vérîlable offrande du sang. On sail 
lortance qu'attache à cet élément le sauvage : offrir 
ng c'était, à la fois, nourrir le mort de sa propre 
et entrer en communion par ce mélange des vies 
lui, c'était conclure un pacte d'alliance. Les repas 
raires sont également un repas d'aliia'nce, dans le- 
on mange en compagnie de rame du mort; lesÉgyp- 
conservaient même la momie dans la salle du repas 
qu'elle y pût assister. Enfin, parfois on fait aux 
s une offrande de prémices ; on en trouve la trace 
"louvelle-Calédonie, en .Nouvelle-Guinée, chez les 
is, les Dhimals, aux Iles Salomon. Le mort est 
un dieu, et on lui applique toutes les cérémonies 
décrites, on lui rend un culte comme à tout autre 



.fin l'existence de certaines sociV/^s religieuses nous 
lie intimement liée à l'idée de purification et à celle 
piralion. La société secrète connue sous !e nom de 
dans le Congo méridional, a pour but de protéger 
(lembres, en les mettant sous la protection du dieu 
chez les Shekani et les Bakelés, c'est au grand es- 
Mweliji que l'on se consacre, et les jeunes gens ne 
uvenl faire sans un noviciat de rudes traitements, 
i vœu de s'abstenir de certains aliments. Une asso- 
)n de femmes, le iV/'em6e, semble avoir un but ana- 
i, et en tout cas impose un noviciat aussi rude. Il 
ciste également en Amérique. 
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Dans la Polynésie, on retrouve même une es™ 
d'ordre religieux, les Areoi, le noviciat y était. In 
goureux ; une onclion d'huile de coco, conférait Te 
d'Oro, et on ne la pouvait recevoir qu'après avoir d' 
par des extases ou des hallucinations, preuve d'ins] 
tion. Elle comportait plusieurs degrés, les initiés éti 
considérés comme dieux et à ce litre tabous, eu 
leurs enfants. Mais ces associations religieuses relé 
déjà du sacerdoce. 

A" Le prêtre. Il serait extrêmement difficile de 
cerner le prêtre sous le sorcier ; la plupart du temp 
eiTet, il y est caché, comme la religion est envelo: 
de magie : c'est le même individu qui accomplit 
obligations du sacerdoce et de la sorcellerie. Ce 
guère que dans certains aspects des fonctions du 
cier que l'on retrouve le prêtre. M. Marillier f 
plutôt de cette dernière dignité une spécialisatio 
l'office du sorcier *, Lorsque la société a acquis 

1. Bemahim Constant a au fond une idée analogue. Le s 
doce en tant que corporation proviendrait de la spécialîs 
qu'impose le culte des astres. Aussi n'exislerntt-il que là i 
culte se serait implanté Les întluences climatériques ont s 
Ra pu n L m d In domaine, le nord est sa conqu 
Le m d ni m) I T t d lent ne laisse régir, le nord 
dan Ba I t t 1 blL la domination après conq 

Nou n p n p q I sacerdoce puisse ëlre rattai 
l'unqu It d I L tes influences du climat biei 

réell p t p a expliquer la docilité de l'ei 

Le pouvoir du prêlie, vient de sa fonclion, de l'investiluri 
lui parait donner la divinité, etde la place qu'occupe la rel 
dont il ent le représentant dans les préoccupations des fld 
L'idée prolestante de Benjamin Cokstamt qui fait du eacei 
le dé forma leur du sentiment religieux, l'a empêché d'expli 
par ses causes vraies, la source de son influence, il n'a 
voulu rattactier une institution qu'il juge mauvaise k la n^ 
humaine. Op. cil., I. IL 1S35, passim. 
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organes assez Dombreux et assez perfectioDoés pour 
que le sorcier soil confiné dans son minislère, à ce 
moment cette cha^e devient sacerdotale... Il n'y au- 
rait donc pas de distinclion radicale entre les deux 
ministères. Nous croyons sans doute que le sacerdoce 
est une fonction sociale et qu'il n'existe que dans une 
société ayant des oi^anes déjà développés et spécia- 
lisés, son rôle qui est de mettre en rapport Dieu et les 
hommes suppose cette spécialisation, mais nous pen- 
sons cependant que c'est plutôt par les actes qu'il ac- 
complit qu'il se dislingue du sorcier. Il y a entre eux, 
non différence de degré d'organisation sociale, mais 
divei^ence de méthode et de conception. Le prêtre est 
pour nous celui qui dirige les cérémonies religieuses, 
el inspire les croyances, le sorcier exerce la Doagie. Ce 
sont là deux ordresd'idéesbien différents auxquels cor- 
respondeni des modes d'action dissemblables. Bien qu'en 
réalité, chez le sauvage, le sorcier el le prêtre n'aient 
pas d'existence séparée, la confusion naturelle chez 
eux de ces concepts ne saurait nous empêcher de dé- 
couvrir les linéaments de deux organisations diffé- 
renles el de deux idées distinctes. 

En fait, le sacerdoce se greffe sur la sorcellerie lors- 
qu'elle est devenue une organisation permanente, un 
office social. Ainsi, chez lesAchanti et au Dahomey, les 
sorcierssontchargésparle roi du culte des dieux; chez les 
Krous, il y a un grand-préire auquel est conGé le même 
soin, qui jouit de certaines prér<^atives : dime, droit 
d'asile ; mais en môme temps il est responsable comme 
sorcier de tous les malheurs qu'il n'a pas conjurés. Chez 
les Caraïbes, les Piachés oa Piayés pratiquent la sorcel- 
lerie, mais aussi ils sacrifieut aux dieux pour les autres. 
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En Polynésie le sacerdoce était réservé aux t 
nobles et héréditaires ; outre les pouvoirs commi 
sorciers et en particulier les dons d'inspiralio 
prophéties, ils célébraient les sacrifices religiei 
les Mares ou temples, dans lesquels seuls ils avaie 
de pénétrer. Le prêtre pratique la circoncision e 
louage veille à l'application des tabous et fait des 
rations dans l'intérêt de tous ; on raconte même 
puissance du chef des prêtres, le Tui-Tonga, éti 
qu'elle suscita de véritables querelles avec le j 
civil. Dans la Nouvelle-Zélande, ce sont les 
qui apportent les oflrandes sur les tombeai 
princes, qui ordonnent les fêtes et qui font en une 
mystérieuse les prières ; ils accomplissent d'ailli 
même temps des actes de sorcellerie. A Taïti,ces( 
encore qui, assis dans le Mare, récitent dans de; 
liturgiques, sur un ton chantant, des hymnes rédi| 
forme de lilanies ; eux qui déposent les oflrand 
mentaires apportées par les fidèles sur les tablf 
le temple, ils dirigent les sacrifices, délabout 
nouveaux-nés, opèrent la circoncision, présidei 
funérailles. Enfin nous avons vu qu'un peu pari 
sont les organisateurs des sacrifices. Quant aux 
dés pour les reconnaître, ce sont les mêmes qui ^ 
à déterminer les sorciers. Le prêtre est un inspiré | 
nent, un homme dieu : la catalepsie, les hallucii 
provoquées par la succion du sang, le jeûne r. 
liqueur enivrante, sont les marques naturelles 
divinisation et de son sacerdoce, et son importan 
telle que, sorcier et prêtre, il est souvent lèche 
roi : autorité politique, magie et sacerdoce, t 
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conTond en lui dans ces Ihéocralies rudimenlaires*. 

II. Explication des diverses formes du culte. — Le 
culte est très intimement lié à l'idée que les peuples non 
civilisés se font des dieux, il est le retentisse ment 
dans leur âme et l'expression au dehors de celte concep- 
tion. Ces émotions sont d'ailleurs complexes et fortes, 
Tj'Ior l'observe justement. « La croyance religieuse, 
môme dans la vie du plus inculte sauvage, éveille de 
vives émotions, un immense respect, une terreur pro- 
fonde, de véritables extases, parce que les sens et la 
pensée sont entraînés complètement au-dessus du 
niveau commun de la vie ordinaire ». C'est en effet des 
sentiments puissants que nous avons vus accusés dans 
les principales formes cultuelles que nous venons de 
décrire, et leur complexité paraît à première vue dif- 
ficile à analyser. On peut toutefois déterminer ia con- 
ception qu'elles supposent, le but général vers lequel 
elles tendent, el même, bien qu'avec moins de certitude, 
ce qui a provoqué la création des principales institu- 
tions de culte. 

1» Rôle de l'animisme dans le culte des dieux. — Le 
culte comme l'idée des dieux, chez les sauvages, est en- 
tièrement pénétré de la conception animiste. Nous le 
savons, le non civilisé regarde comme des êtres sem- 
blables à lui, traite comme des humains un peu supé- 
rieurs, les principaux objets de son attention, ani- 



1- Cn que nous avons dit plus haut du rôle social du sorcier 
iloil s'appliquer au preire : puisque les deuit fonclions sont 
mét(^C': chez les sauvages, elles onl pour eux la même origine ; 
linspiralion, le m*me organe : le sorcîer-prétre. Elles ne sonl 
distinctes que pour notre esprit. 
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maux, plantes, pierres etc. Il n'est donc pas étonnant 
que ses rapports avec ces êtres, reflètent cette même 
coDception, Les dieux doivent avoir comr 
hommes des besoins, aussi les satisFait-on ave 
on leur fait des offrandes alimentaires, on les 
rit de victimes humaines et de sang, on leur 
des compagnons ou des messagers, on leur f; 
prières, on sallie avec eux, on écarte par le jcft 
fluence des esprits qui leur sont défavorables. — 
soumis aux mêmes lois magiques que les ho 
aussi accomplit-on des cérémonies magiques 
atteignent, danses, incantations, litanies. — Ils 
esprit analogue à l'esprit de l'homme, on retrou' 
comme chez ce dernier l'esprit du dieu dans I 
dans les cendres et on peut se l'assimiler soi 
forme. Cet esprit peut sortir du corps qui lui est i 
lemenl uni, entrer dans l'âme du sorcier et du 
s'unira son fidèle par la communion tout comme 
de l'homme ordinaire lui-même. La conception a 
ou anthropomorphique que le sauvage a des 
préside donc à la création de ses pratiques relig 
1° Le salul eslle bal désiré des cérémonies reli< 
Par delà ces formes de culte, il est une âme q 
provoqué la création, un désir qui les a fait éclon 
âme, ce désir sont encore le vouloir vivre, la m 
du salut. C'est du contact des forces hostiles c 
comme animées qu'est jailli, dans l'âme du saui 
sentiment plein de confiance qu'il pourrait apa 
méchantes, se concilier les bonnes. Son culte n' 
In réalisation même de cette espérance. Il lui f 
protecteurs ; les êtres qui l'entourent peuvent 
venir. Le culte est là tentative faite pour se ci 
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amis redoulables : les cérémonies sont la diplomalie 
doit créer l'accord et l'alliance, toutes les formes 
culte sauvage ont ce but profondément utilitaire et 
tl. 

" Origine des principales formes du culfe. Les divers 
BIS lentes pour obtenir la sympathie divine, sont 
s l'écho d'un sentiment unique qui a son fondement 
is l'expérience du sauvage, et d'après lequel on se 
d favorables les hommes, en leur étant agréable. Les 
nés pratiques du culte ne sont que des méthodesdif- 
;ntes de faire plaisir aux dieux. On peut faire plaisir 
n dieu, en le nourrissant ; c'est ce but qu'on se pro- 
■a dans les offrandes alimentaires et certains sacri- 
^s sanglants ; on peut lui être agréable encore, en 
donnant des compagnons, une suite, des femmes, en 
dépêchant des messagers chargés de le prier et de 
fluencer; certains sacrifices sont destinés à pi-oduire 
résultat. On peut encore, et plus intimement, plus 
fondement, s'attirer les bonnes grâces d'une di- 
ité en se mettant dans sa tribu, en s unissant à elle 
■ des liens de sang, qui font ou que le dieu s'assimile 
môme esprit que nous, ou que soi-même on s'incor- 
e le dieu tout entier : les dîvei'scs façons de com- 
nier sont inspirées par ce sentiment. On peut par 
Tiogiedes paroles ou des signes, par des processions, 
rendre plus près de soi, l'intéresser plus immédiate- 
nl à la réalité qui est sous nos yeux en l'y rendant 
'se/i/. C'est encore un moyen d'être sympathique au 
u,que de lui ressembler en l'imitant. Les danses, 
îcon» plissement de sa volonté manifestée par l'inspi- 
ion des prêtres et les exigences rituelles, se propo- 
it ce but. Enfin un dernier moyen de s'attirer toute 
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la bienveillance divine, c'est de la défendre contre ses 
enDemis, de lui rendre ce service, d'écarter lèse 
qui lui déplaisent : le jeune, la mortification, les 
ficalions ont cet objet ; on compte ainsi avoir dro 
reconnaissance, et bénéficier de la puissance des d 

Faire ce que les êtres supérieurs désirent pi 
procurer leur protection, telle est donc la philos 
du culte sauvage. Et par certain côté elle peut pa 
bien grossièrement utilitaire. Cependant, on ne s. 
guère sans émotion retrouver derrière la puérili 
rites, et le désir un peu étriqué d'un bonheur tem 
le grand esprit religieux qui anime le culte véri 
et en particulier celui qui est en esprit et en ^ 
Sans doute ce n'est qu'une faible lueur, compare 
lumière du jour. Mais n'est-ce pas quelque cho 
pendant que l'on puisse rapprocher le besoin gr 
de faire la volonté de Dieu qu'a le sauvage de ce 
ment exquis que les mystiques nomment avec la 
délicatesse, le désir d'accomplir <■ le bon plaisir di 
A des distances de civilisation et de vérité incalcul 
l'âme religieuse rend un son qui, s'il n'a pas la 
richesse harmonique, est de même tonalité. 

Ce rapprochement est si peu de surface qu'il s 
conséquence des rapprochements de détjtils : Les c 
religieuses son) en vérité bien bizarres ; nous ne 
vons oublier cependant que comme les tatouages 
ont pour but d'imiter les qualités de la divinité. L 
ception de ces qualités est grossière, aussi les 
imités sont stupides ; il est vrai cependant, et le Sa 
l'a rappelé, que d'imiter Dieu c'est la vraie manii 
lui plaire. Le sauvage en a donc le sentiment. 
même, éviter les esprits qui déplaisent aux dieux e 
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ce but jeûner, se purifier, c'esl là conception enTanline, 
l'indigence de la notion de Dieu en est cause, éviter ce 
Jéplallà Dieu est en effet le corollaire de la grande 
jation d'être agréable à TOtre supérieur. Le sauvage 
lore pas celle nécessité morale. — Le sacrifice com- 
liel du sauvage est répugnant et horrible. Cepen- 
t M. Salomon Reinach * a tort d'espérer qu'en le 
)rochantdu grand sacrifice catholique, il expliquera 
ernierjusqu'à le diminuer. S'unir à la divinité pour 
mir fort de sa tonte-puissance est ce que Jésus a 
lu rendre possible par son sacrifice. Et c'est ce que 
isièrement le sauvage a rôvé aussi. — Il n'est pas 
n jusqu'àce côté utilitaire du culte, ce besoin d'ôtre 
'é qui n'appelle un rapprochement. Sans doute, le 
t pour le sauvage est d'ordre vulgaire comme sa 
^eption du bonheur: il veut vivre longuement ici- 
el vivre heureux ; il n'exclut pas cependant de son 
heur la vie fulure. Le vrai culte a aussi comme îns- 
lîon première le désir du salut; sans doute, ce salut 
surtout à venir, mais il a son côté temporel et bien 
les éléments moraux y tiennent la première place, 
n'en écarte pas l'aspect du bonheur terrestre. 
es rapports, qu'il ne faut pas exagérer, sont provo- 
s par des besoins identiques ; ces divers organes du 
e ont la môme fonction. Dieu révélateur a comblé 
lirablement les désirs humains, l'homme de ses 
près forces éprouvait du moins le sentiment de ce 
1 lui fallait, et il l'a manifesté malgré les diversités 
culture et de race. Le culte, ses diverses formes 

Op. cil. l. I, S. Justin était lui-même frappé dos rapports 
3 l'eucharisUc et les mystères de Mythra. I Apologie lxvi, 4, 
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e l'idée des dieux, sont des nécessités intiéreales 
à l'esprit liumain et qui ne passeront qu'avec lui. 

La méthode que nous nous sommes imposée dans 
cette élude nous oblige d'écarter les discussions aux- 
quelles ont donné lieu les origines des diverses pra- 
tiques cultuelles. On ne saurait toutefois passer sous 
silence les explications récentes qui ont été Tournies des 
rites sacrificiels. Nous en donnons un bref résumé. 

W. R. Smith, dans un article de VEnci/clopaedia Bri- 
tannica, a fait du sacrifice un rite totémique : ce serait 
une alliance par le sang, un repas pris en commun, 
dans lequel les fidèles mangeraient leur dieu totem 
pour s'assimiler sa force, contracter ou renouveler 
alliance avec lui. Le meurtre n'aurait d'autre objet que 
de permettre la communion. Cette dernière ne se re- 
trouve pas sans doute dans tout sacrifice : c'est que par 
suite de l'évolution des idées, le concept de sacré a pris 
une telle importance que le dieu devient inabordable 
pour les fidèles ; le meurtre n'est plus alors qu'un rite 
survivant dont la mythologie ne manque pas d'expli- 
quer ingénieusement l'origine. 

La théorie de MM. Hubert et Mauss est plus compli- 
quée, elle repose tout entière sur la croyance à une 
force vague et divine dont on peut se rendre possesseur 
par des rites magiques. Le but du sacrifice serait « d'é- 
tablir une communication entre le monde sacré (qui 
contient ces forces) et le monde profane, par l'intermé- 
diaire d'une viclime, c'est-à-dire d'une chose détruite au 
cours de la cérémonie » '. A cette fin la viclime est ren- 
due sacz-^e: magiquement on concentre sur elle toutes 

1, Année sociologique 1897-1898. Essai sur la nature et la fonc- 
tion du sacrifice par Hubert et Mauss, p. 133. 
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les forces divines; no les décuple ensuite en les libé- 
rant par l'immolation; enfin on read participanl de 
celte force, sacrifiant, sacrificateur et fidèles par l'in- 
termédiaire de la chair et du sang de la victime qui 
restent en contact avec les énergies libérées. D'ailleurs 
l'approche de la victime n'est possible que si elle est 
préparée; pour s'unir à elle, des riles purificateurs 
s'imposent ; ils sont obligatoires pour le sacrificatenr, 
le sacrifiant, le lieu et les instruments mêmes du sacri- 
tîce. Ainsi la communication à l'énei^e puissante, 
utile mais dangereuse, se fait peu à peu el comme par 
degrés par l'intermédiaire de la victime. Le sacrifice 
accompli, chacun des divers éléments se dissout ; sacri- 
fiant et sacrificateur, par des cérémonies inverses, 
rentrent dans le monde profane. Le fait pour la victime 
d'être à un moment donné sacrée, divinisée, a été expri- 
mé par la croyance populaire sous forme de mythe et 
comme quelques-uns de ces sacrifices, les plus impor' 
tants, avaient pour but de permettre l'usage des récoltes 
considérées comme sacrées et contenant les forces de 
la nature, que d'autre part ces forces utilisées en partie 
pour la nourriture renaissaient chaque année au prin- 
temps et donnaient lieu l'année suivante à de nouveaux 
sacriflces de récoltes, on vit dans le sacrifice annuel, la 
vie, la mort, la résurrection d'un dieu auquel la vie cos- 
mique se trouve intéressée (Bouphonia, Osiris, Soma). 
Telle est l'explication du sacriCce communie! ; celle du 
sacrifice d'expiation est plus simple, ce dernier n'ayant 
d'autre but que d'écarter de soi les forces dangereuses. 
Ces deux théories soulèvent de graves difficultés. A 
la première, on a fait observer que le totémisme n'est 
pas universel et qu'en tous cas il explique assez malai- 
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sèment les sacrifices d'expiation. La seconde est con- 
çue en sappuyant sur l'idée de forces répandues dans 
l'univers, et utilisées par le rite ; c'est au fond le labou 
qui avec la magie expliquent le sacrifice ; ce dernier 
n'est plus qu'un simple assemblage de cérémonies et de 
procédés rituels. Certes on rend compte ainsi de cer- 
tain aspect social et de la liturgie du sacrifice; mais 
n'y a-t-il que cela dans cette institution religieuse? 
l'animisme, l'idée des dieux, et partant l'amour, la 
prière et tous les sentiments à proprement parler reli- 
gieux n'y ont-ils pas leur place? Sans penser comme 
le P. Lagrange ^ que tous les êtres étant divins, le sacri- 
fice est comme une désécration, ce qui semblerait attri- 
buer au sauvage l'idée du souverain domaine, qu'il ne 
nous parait pas posséder, ni croire comme M. Bouché- 
Leclercq que les sacrifices sont seulement un moyen 
imaginaire d'apaiser les divinités jalouses; il nous 
semble qu'il en est des sacrifices comme de la prière, et 
des actes religieux en général : ils ont de multiples 
causes: apaiser la divinité, se la concilier, contracler 
avec elle une alliance sont aussi nécessaires à l'homme 
que l'atteindre par la magie ou fuir sa manifestation 
terrifiante. On retrouve, nous l'avons montré par des 
faits, dans le culte des sauvages ces divers sentiments, 
et leurs sacrifices ne sauraient être expliqués en dehors 
de leur psychologie religieuse. 

4° Développement des rites. Les diverses formes du 
culte n'ont pas toujours la simplicité idéale que nous 

1. Eludes sur Ue Religions sémitiqaes, p. Î44 et seq. Au fond la 
théorie du P. Laorangb ne parail dilTérer essenliellemcnt de 
celle de M. Hubert et Mauss que parce qu'elle admet au lieu de 
forces magiques, l'animiame et les dieuï. Cf. Note p: 144 et 
texte p. 24y. Sur les Sacrifices agraires, cf. pp. 190, note 3 et 
267, noie 1. 
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leur supposons, elles se compliquent au cours de la vie 
d'un peuple sous diverses influences et chaque céré- 
monie acquiert au bout d'un certain temps une forme 
ninée avec des rites obligatoires fort nombreux. 
criiice, par exemple, qui n'était qu'un acte d'un 
ml, devient un enserablede cérémonies fort longues 
lificatives. La première raisondecedéveloppement 
JUS semble-t-il,la nécessité d'expliquer les insuccès 
irémonies passées. Les sacrifices accomplis, les 
magiques pratiqués n'ont pas été suivis d'effi- 
:, c'est donc qu'ils étaient incomplets, mal faits ; 
erchecequi iesrendraît efficaces, on les complique 
3n assurer le résultat. 

3 seconde raison du développement de la liturgie 
semble provenir du désir si humain qu'a l'âme 
raconter, d'extérioriser pour les adoucir et les 
!r, ses peines et ses fautes. La prière acte de con- 
: se prolonge ainsi peu â peu, elle tourne au 
si à la confidence. 

1 autre cause que l'on peut trouver au progrès 
liturgie est la tendance sociale à exprimer avec 
le précision les émotions éprouvées en commun : 
lèles liés ensemble à un même dieu, le priant en 
mn, voient leurs sentiments intensifiés et objec- 
parleur retentissement dans la conscience collec- 
plus précis et plus ardents, les sentiments reli- 
nécessitent une expression plus vive et plus 
lée, et ainsi la prière de demande, vague à l'origine 
squ'elle est individuelle, exprime peu à peu avec 
I ses désirs, se répand en louanges et en pro- 
is, raconte avec netteté les motifs qu'elle se trouve 
être exaucée. 
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Enfin il nous semble qu'il faut faire une place dans la 
complicaliondesrilesàrinterpréialion desriles mêmes. 
La société impose un certain conservatisme des for- 
mes, elle n'existe pas sans autorité, sans lois communes, 
sans actes semblables. Cet ensembled'obligationscom- 
munes est transmis aux enfants, avec toute la fixité que 
communique l'imitation et l'habitude. Longtemps on 
fait des gestes identiques de génération en génération. 
A l'origine, on connaît la raison qui les a provoqués ; 
mais l'esprit oublie et il progresse. Au bout d'un certain 
temps, l'explication vraie est désuète, ne correspondant 
plus à rien de réel, bientôt elle est oubliée. Cependant 
le rite n'en est pas moins observé'. Son existence pro- 
voque des explications, et on en trouve qui sont en 
rapport avec l'esprit nouveau plus qu'avec la réalité his- 
torique. Mais le rite n'est pas isolé, il est solidaire d'au- 
tres rites qui l'accompagnent et quieux-mêmesdeman- 
dent une explication nouvelle. On ne peut réunir ces 
explications diverses de rites d'une même cérémonie 
sans y mêler quelques nouveaux actes qui rendent l'en- 
semble cohérent, expliquent le tout ; et par là même la 
cérémonie s'accroît. Sans compter que l'idée nouvelle 
peut avoir ses exigences et susciter des rites nouveaux 
en s'exprimant par le culte. 

Ainsi peu à peu, grâce à ces diverses influences, le 
culte primitif s'enrichit d'idées, d'émotions, de rites 

1. Cette persistance du rite a été bien observée par Denjamin 
Constant." L'extérieur d'une reliRion reste immuable lors même 
que la dottrine se modifie. Les dieux de la Grèce n'ont en com- 
mua avec ceux d'Ovide et de Virgile que le nom et quelques 
fables dont la siftniftcalion a changé .. Op. ci7. p. 119-120. Plus 
loin le même auteur marque « les explications subtiles » qui 
sont destinées à combler la distance entre « les notions reli- 
gicusc^? et le reste des idées » p, 122. 
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:aux non sans conserver des traces profondes de 
aiçs origines. Les conséquences de ce développe- 

sont sensibles dans toutes les formes de culte, 
in sont la loi du progrès extérieur. Mais le vrai 
:>ppement vient du dedans. C'esl l'espril, l'âme, 
I moral qui s'améliorent et transforment peu à 
1 valeur rituelle du cérémonial. 
nesure que le fidèle se croit plus fréquemment 
:é,une communauté d'inlérêls et presque une réelle 
i le lient à son dieu ; les rapports qu'il a avec lui 
lent un autre aspect, et les sentiments qui l'inspi- 
ine plus grande délicatesse ; la reconnaissance et 
ur se manifestent, comme aussi la conscience de 
pendance sociale envers le dieu ; on le regarde 
le le père de la tribu, par alliance il en est le pro- 
ir. Il se confond avec les niorls et leur idée lors- 
e n'est pas trop redoutnble, achève de rendre 
aies les cérémonies du culte. Dès lors, s'unir à 
e n'est plus seulement devenir plus fort, mais se 
nper dans ses origines divines et sociales; con- 
r l'amitié du dieu est nécessaire de nécessité de 
, les purifications qui écartent ce qui lui déplaît, 
pialions, les rédemptions, les prières des saints 
es, prennent une valeur spéciale et à mesure qu'il 

l'idéal moral, pénétrant la conception des dieux, 
lit à son tour sur le culte en !e spiritualisant et en 
isformanten obligations et en dispositions d'âmes. 
Iles subsistent encore, mais la qualité des émotions 
lelles ils correspondent, est de valeur tout à fait 
ieure, les vases qui contenaient l'eau pour les pu- 
tions aniiqnes, se trouvent soudainement remplis 
vin miraculeux et nouveau. 
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ts par les missionnaires. — I, Les 
u, divers objet» taboui^: Rois et 
lisselle, morts, guerriers, meurtriers, 
Diverges formée du tabou, aes cara< 
mporte, il est contagieux, sanctions qi 
1 peut les lever. — III. Explicod'on du 
iception animiste de l'univers, il est s( 
1 est une institution religieuse et S' 
lOrale. 
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Les missionnaires ont souvent été frappés par l'exis- 
tence chez les peuplades sauvages de certaines inter- 
dictions rituelles qui rendenl sacrés des objets ou des 
personnes de façon temporaire ou permanenie. L'un 
d'eux a même si nettement exposé cette institution des 
tabous dans la Nouvelle Zélande qu'elle nous paraît la 
meilleure description qui en ait été faite. Aussi ne pou- 
vons-nous mieux faire que la citer au début de ce cha- 
pitre. 

" C'est une croyance parmi eux, que la violation des 
lapons est toujours punie par quelque grand malheur, 
tandis que la fidélité à ces rites superstitieux assure une 
longue vie et une bonne santé ef beaucoup d'autres 
précieux avantages. Ils placent en mille endroits le dieu 
Taniiva guettant les prévaricateurs pour les dévorer ; les 
chefs imposent aussi des peines qu'ils proportionnent à 
l'importance du lapou violé : quelquefois ce sont de 
simples réprimandes, assez sou vent des coups de bâton, 
ou bien encore la confiscation d'une propriété; la mort 
même peut être infligée comme châtiment de ce pré- 
tendu sacrilège. 
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Mais qu'enleiident-ils par les tapons ? J'avoue que 
-'■■■ pas encore là-dessus des nolions bien claires ; 
cependant vous dire, du mieux que je pourrai, ce 
n ai appris. La personne qui a rendu les derniers 
i à un pareni, à un ami, ou qui s'est approchée 
idavre, esl tapoue : elle doit se coucher sur le 
; elle ne peul se servirde ses mains pourprendre 
rriture, et lorsqu'elle ne trouve point d'ami dis- 
lui mettre les aliments à la bouche, elle est ré- 
manger à la façon des bêtes : vous comprenez 
)0(i esl à peu près synonyme de sacré. 
ut peut être soumis au lapoa : les hommes, les 
IX, les objets inanimés, les lieux, les affaires po- 
> et religieuses. Ainsi tous les sauvages qui ont 
un mort, ceux qui onl préparé la terre pour semer 
maras, ceux qui les ont semés, les champs oii 
ssent comme ceux où ils ne viennent pas, sont 
; les herbes qui poussent au pied des arbres 
, aussi pour certaines personnes, et si d'autres 
^lies que la loi désigne osaient les arracheri 
)res périraient, disent nos pauvres sauvages. 
ique de la grande pèche, sont lapons et l'em- 
ent qui sert aux préparatifs, el les filets qui doi- 
re employés, el la rivière où on les jettera ; il 
.n tenir à une dislance respectueuse, jusqu'à ce 
isulaire qui préside ait pris et mangé un poisson ; 
ra {cimetière), el le lieu où meurt une personne, 
issi lapous ; la maison où vient d'expirer un 
les objets qui lui ont appartenu, sont soumis à 
>u qui ne se lève pas ; il faut les brûler. De là 
de porler les mourants en plein air, ou sous 
es mauvais abris dressés à la hâte. Les hangis. 
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ou cuisines, sout lapoaes pour les chefs ; il leur est dé- 
fendu d'j dormir, d'y manger, de s'y chauffer. Les 
têtes dt! ceux-ci sont toujours lapoues. Parmi les ani- 
maux lapous, on distingue deux espèces d'oiseaux, le 
lui et Vizie ; Maouï, le créateur de la Nouvelle-Zélande, 
a fait part de son esprit à ce dernier. Les anciens 
avaient des chants en l'honneur de ces deux oiseaux. 

u Quelle est l'originei des /apous ? Les uns sont attri- 
bués aux dieux du pays, les autres aux chefs des tribus 
et aux prêtres. On les jette en prononçant avec préci- 
cipitation quelques mots d'un jargon inintelligible; pour 
les lever, on passe un bâton sacré sur l'épaule droite de 
la personne lapoue, puis sur ses seins, ensuite sur son 
épaule gauche ; on casse le bâton en deux, et on l'ense- 
velit dans la terre, ou bien on le fait brûler, d'autres le 
jettent dans l'eau ; après cette opération, l'insulaire est 
remis au rang des profanes » <. 

U y a dans ces quelques lignes du P. Servant comme 
un résumé descriptif de l'étude que nous allons entre- 
prendre. En effet, après avoir défini le tabou, nous in- 
diquerons les formes diverses qu'il revêt, ses caractères, 
et nous en chercherons l'explication. 

I" DÉFINITION DU TABOU. — o Le mot que l'on ortho- 
graphie en français labou, dit Marllller ^, a pour forme 
véritable, suivant les transcriptions habituellement 
adoptées, dans le dialecte tongan, labu ; dans le dialecte 
des Oes Samoa, des Marquises, des Iles de la Société, de 
la Nouvelle-Zélande, etc, lapa ; dans celui des Iles Hawaii 
kapu. 11 dérive du mot la ou lea, marqué, et de bu ou pu 
qui est un adverbe d'intensité, il signifie donc: marqué 

1. An. P. F. t. XV. 1841, p. 22 el seq. 

5, Grande Entychpédie, au mot tabou, t. XXX. p. 848. 
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forleraent. Il désigne les êtres, les objets, les lieux, les 
mots et les actes sacrés, et s'oppose au mot de /loo, qui 
s'applique à tout ce qui peut servir aux usages ordi- 
naires ou communs, à tout ce qui peut être touché, 
regardé, fait ou dit libremenl <. Le mot iabu a pour 
équivalent en grec le mol ayioï, en latin le mol sacer. 
La même notion est signifiée en Malaisie par le mot 
-imali, et dans divers dialectes de l'Amérique du Nord, 
ir le mol wakan * n. Le mot tabou désigne en effet un 
isemble de prohibitions religieuses. Le trait commun 
; tous les objets auxquels il s'applique, c'est que ces 
ïjets paraissent dangereux, il n'en faut pasapprocher. 
> contiennent en effet un esprit dont la zone d'action 
lit être évitée. Ces objets sont donc sacrés, parce qu'ils 
nt redoutables; ils le sont encore par l'origine reli- 
euse de l'interdit qui les frappe, puisque c'est aux 
eux, aux rois, aux chefs, aux prêtres qu'ils remontent, 
que ce sont eux qui les prescrivent ou qui les lèvent ; 
le sont enfin parce que leur origine est dans la 
oyance religieuse des esprils supérieurs résidant dans 
i choses. C'est ce qui ressort, de l'énumération des 
incipaux tabous. 

1". Tout ce qui peut être redoutable pour le sauvage, 
ra naturellement tabou et tout d'abord les rois el les 
eux. Une description de la vie du Mikado écrite il y a 
ans environ, et citée par Frazer, montre bien le 
raclère du tabou royal, a Les princes de cette l'a- 
ille et surtout celui qui règne, sont regardés comme 

I. Voir E. Treoeab, Maorî-Poly ncsian Comparative Dielionurg 
ellington. 1891, S. V. lapu. 

'!. IliGfis, Dakola EngtUh DieHonorii, dans Canlribulwn lo 
irlh A méricon Elhnology. 1890, vu, pp. 507 et seq. 
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sacrés, comme pontifes de naissance. Ils sont obligés 
de mener une vie toute spéciale, llsne peuvent toucher 
le sol avec leurs pieds : on les porte donc constamment. 
Le Mikado ne peut être exposé à l'air ni au soleil. Son 
corps est sacré à un tel point, qu'il ne coupe ni ses 
cheveux, ni ses ongles, ni sa barbe. On le lave pendant 
son sommeil ; ce qu'on eolève alors à son corps est 
considéré (car l'âme esl absente) comme un vol qui ne 
porte aucun préjudice à sa sainteté. II devait jadis 
rester assis chaque matin, plusieurs heures, sur son 
trône sans remuer, fftl-ce une paupière. De son immo- 
bilité dépendent la paix et le bonheur de son empire. 
On a transféré ce privilège à la couronne royale,'qui 
seule aujourd'hui est placée sur le trône pendant plu- 
sieurs heures chaque malin. Les mets du Mikado som 
préparés chaque fois, dans des plats neufs ; par éco- 
nomie, ces plats sont en terre et ne servent qu'une fois. 
On les brise ensuite, car si un profane s'en servait, 
aurait une inflammation de la bouche et de la gorge. 
Ses vêlements feraient de môme enfler celui qui les 
porterait sans autorisation du Mikado » *. 

On trouverait dans celle descriplion deux aspects du 
tabou, l'un tend à faire éviter le contact royal à raison 
de l'être puissant et redoutable, qui rend son contact 
dangereux, l'aulre a pour but de conserver la santé du 
roi, en le tenant à l'écart de tout objet qui lui pourrait 
porter atteinte et qui esl dangereux tabou pour lui. De 

1. K.i:mpfeh, Ilislory of Japan, cité par Frazeb. Le fiamenu 
d'or, trad, française, t. I. p. 172. Le P. Ciiarlevoix dans son 
Histoire du Japon, t. I, p. 140 el seq. cite les mÈines faits. Paris, 
17^1. Il étall également interdit de touctier le roi ù Sparte, 
Cr. Plutàrque, Agis, 19. 
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l'un de ces tabous le roi est la cause, de l'autre il est la 
viclime. Ce dernier est très fréquent. On redoute bien 
souvent de délmire la puissance royale en la laissant 
prendre contact du monde qui l'entoure, La santé 
royale dans ces théocraties rudioienl aires intéresse tou- 
jours les sujets ; car la vie divine concentrée dans le 
roi fait le bonheur des hommes qui lui sont soumis. 
Aussi en Guinée inférieure, par exemple, le roi vit seul 
et immobile dans un bois. A Loango, à Fernando-Pô, à 
Taïti, dans la Polynésie, dans l'Afrique occidentale, des 
prescriplions nombreuses sont imposées aux rois et aux 
pontifes,qui rendent redoutables leursfonctions. Toutes 
convergent vers le môme but : protéger la vie du roi- 
dieu dont l'existence est nécessaire au peuple. Le roi 
est donc labou pour le peuple, mais aussi les choses el 
les hommes sont tabous pour le roi. 

Pour le même motif, on ne permet pas aux étrangers 
de s'approcher d'eux à Nouméa, de peur que ceux-ci 
n'exercent surleurvic une mauvaise influence magique. 
Les mêmes étrangers qui sont tabous pour le roi, le de- 
viennent pour le village dans l'Afrique Occidentale :ils 
ne peuvent entrer dans une ville que la nuit, car pen- 
dant le jour leurs esprits entrent avec eux, dont on a 
tout à craindre. Ailleurs, ils doivent, avant de pénétrer 
dans une ville, accomplir des sacriûces; à Bornéo, dans 
le Laos, dans la Nouvelle-Guinée, dans l'Amérique du 
Nord et du Sud, dans l'Afrique orientale, occidentale, et 
dans le sud, on n'accueille les étrangers qu'après avoir 
accompli certaines cérémonies. A Sydney il en était de 
même, au dire d'un missionnaire'. «Ce qui nous étonne, 

1. An. P. Foi. 1837, n» 118, p. 175. 
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dit-il, c'est qu'au rapport de ce» naturels, des 
faisant le bois de sandal à Yenguène, leur au 
que les OH(-ouz(ies Français) étaient des homm 
(sacrés), qui faisaient mourir les autres honati 
n'accepte même pas sans précaution leurs prés 
on redoute les esprits qu'ils portent avec ev 
pourraient nuire aux rois, aux sorciers ou aux 
Les repas ne sont pas moins dangereux que 
gars, car des esprits mauvais peuvent se gli 
les esprits bons de la nourriture et entrer dans 
Aussi de nombreux tabous concernent les re 
chefs prennent des précautions diverses co 
esprits. Le roi de Budda « ne doit Jamais 
devant ni avec le vulgaire » '. Le roi de Loang 
être vu, quand il mange ou boit, de personne, \ 
d'un animal; il en est de même à Cacongo,au L 
dans le Congo. Le roideSusaen Abyssinieeste 
d'une toile de gaze pendant son repas, et celui < 
mange pendant que tous les assistants lui toi 
dos. C'est pour répondre aux mêmes préocci 
qu'il est parfois interdît au roi de quitter son j 
du moins de se faire voir de ses sujets en d 
palais. Le roi de Fernando-Pô est enchaîné 
maison. Les rois d'Ethiopie *, d'Arabie étaient i 
dans leur palais ; ceux de Shark-Point, de 
d'ibo, le sont encore aujourd'hui. L'empereur 
sort peu ; quand il le fait on doit détourner d 
regards, les soldats font la haie en lui tonrnar 
Au Tonkin, à Mandalay, le roi quand il sort ne 
être regardé. 
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Ces tabous qui sonl imposés au roi, rejaillissent nalu- 
rellemenl sur les sujets: pour protéger la vie du roi, ils 
s'absliendront de tout ce qui pourrait exercer sur lu. 
une mauvaise influence. D'autres prescriptions donl 
ne est difTérenle, ont pour objet le roi. Le roi 
ux, il ne faut pas lui nuire, mais il est aussi puis- 
t redoutable. On ne peut approcher de lui sans 
r pour soi-même. Tout à l'heure on craignait de 
ire, maintenant on redoute qu'il ne nuise. 
il pour ce motif que la vaisselle du Mikado est 
î et chacun sait qu'à Madagascar, lorsqu'à cer- 
processions on sortait jusqu'au matériel de cui- 
le la reine, c'était une obligation de détourner la 
son passage. Le roi possédé d'un esprit, étant un 
r supérieur, a une puissance redoutable, il est devin 
in, chef, on ne peut toucher sans danger, ni lui 
|ui lui appartient. 

es morts sont sujets à des tabous analogues : ceux 
s ont enterrés ou ensevelis, doivent pendant 
le temps, vivre à l'écart en Polynésie ; il en est 
me dans la Colombie Britannique; chez les Shu&- 
les veufs et les veuves doivent vivre à l'écart pen- 
î deuil, « ils ne peuvent se toucher la tête ou le 
nul ne peut se servir de leurs ustensiles » *, Les 
i avec lesquels ils ont été en contact, les rendent 
peux *. 



., op. cil., p. ^3. 

s regardaient comme dangereux aussi de tou- 
L même de regarder ce qui avait servi à une puriflca- 
ipprocher un cadavre, etc.. Cf. Virgile, Hgl. VIII. V. 101. 
EN, Quatrième Consulat d'Honoriui, vers 330. Nem^sien, 

PÉTRONE, Cb. CXXXIV. 
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3» Les femmes à leurs époques et après l'accouche- 
ment sont considérées comme taboues. On ne peut 
alors loucher leurs vêtements, sous peine « 
Ainsi en Australie, il leur est interdit de toi 
vêlements des hommes, ou de se promener h 
quenteni les hommes. Elles sont isolées pend 
couches, tous les vêlements qu elles ont util 
brûlés. 11 en est de même dans l'Ouganda, che 
quimaux. Dans PAméiique du Nord, les filles è 
puberté, chez les Dénés, ne doivent pas touchei 
riture de leurs mains ' ; il en est également ai 
la Colombie Britannique. Dans les Iles Ma 
Saibai, elles demeurent cachées pendant quelq 
et ne peuvent se nourrir elles-mêmes. A Tah 
femme qui relève de couches, reste plusieurs ; 
isolée. Chez les Indiens Creeks et les Cafres, 1' 
des jeunes gens est environnée de tabous. Les 
nies du mariage ont en partie pour but de levet 
sexuel. Le sang répandu à ce moment ex dej 
yifji/ii'set identifié avec l'esprit, rend ces persot 
gereuses*. Le sang de femme est d'ailleurs 

1. Au Japon, le tabou sexuel ne s'appliquait qu'au: 
« Il n'est pas permis aux Temmes d'enlrer dans le: 
lorsqu'elles sont dans leurs ordinaires ; elles ne doiv 
alorii pratiquer aucune cérâmouie relieieuse. On 
croire que ces incommodités ne les prennent pas li 
vonl en pèlerinage à Iio et on en fait lionneur à la 
du Dieu qu'elles vont visiter «. Chablevoix, H. du Ja, 

2. M. Fbanz Cuhont explique comme M. Salomoi 
la prostilution sacrée par te tabou de la loi exogai 
première union sexuelle impliquant effusion de sang i 
être accomplie par le fait d'un liomme du clan, elle 
un étranger. Cf. Lee Religions Orienlales dans te 
romain, par Fbanz Ciimont. p. 143. On trouverait à 1. 

BILICION DES PEUPLES NOM CIVILISÉS. — 13. 
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nent dangereux ^ et pour ce molif les hommes et 
;mmes vivent souvent à l'écart les uns des autres, 
:ennent pas ensemble leur nourriture, ainsi qu'il 
e en Australie, en Mélanésie et dans la Guyane. 
Les Guerriers comme les rois sont entourés d'un 
le tabou, dont l'un a pour but de les isoler du reste 
lommes afin de maintenir en eux l'esprit de vi- 
r qui les anime, et l'autre d'écarter d'eus tous ceux 
ueU cet esprit pourrait nuire. L'un leur fait éviter 
insobjel-s, l'aulre fait éviter aux autres leur contact 
lu dangereux ; ils sont tabous pour aulrui et les 
s sont tabous pour eux. Dans l'Amérique du Nord 
, de partir en guerre, l'indigène se sert d'une vais- 
spéciale; son sommeil, lesdélailsde ses repas sont 
scrupuleusement. Les Apaches ne doivent boire 
lans un roseau. Au retour d'une expédition, ils sont 
ms dangereux. Dans l'île de Timor, pendant deux 

le guerrier doit s'isoler de ses concitoyens. On re- 
! pour lui et les autres, les esprits des morts ; des 
imes analogues existent chez, les Dayaks, dans la 
elle Guinée, chez les Basoutos, les Zoulous et 
l'Amérique méridionale en général, aux lies Was- 
on, chez les Apaches, les Esquimaux, etc. 
Ces meurtriers doivent également se soumettre à 
érémonies qui ont pour but d'apaiser les esprits, 

traitements qui leur sont imposés ont pour point 
part, la crainte de l'esprit des victimes qu'ils ont 
lé en répandant le sang. Chez les Sioux, ces céré- 
ss sont très comphquées. II en existe aussi chez 

les sources concernant cette coutume et celles qui 
it encore cliez les Arabes modernes. 
fiAZER, p. 588, 289, op. cil. 
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les Cafres et dans la Colombie brilannique. On 
comme dangereux les meorlrîers tant qu'ils n 
accompli ces rites, 

6" Le fer et différents objets sont considérés 
tabous, on ne peut approcher le fer du roi à Ti 
Corée ; ailleurs, il est interdit d'en faire usage i 
temples *, ce fer est considéré comme ayant u 
fiance spéciale. Le sang, les nheveux, les ongles 
et des prêtres sont parfois regardés comme t; 
parlant dangereux. Ils contiennent en effet u 
puissant : aussi quand on veut se débarrasser d 
Dahomey, chez les Achanti, au Tonkin, on ne 
pas son sang, mais on le noie, on l'étouffé o 
brûle. Il en est de même des nobles è MadagascE 
certaines tribus de l'Afrique orientale, la cra 
sang va jusqu'à faire étouffer les animaux, ou r 
précieusement tout sang qui coule de l'homme 
certaines contrées, le tabou frappe l'usage A> 
aliments à des périodes fixées ou bien il interd 
lange des viandes diverses dans le repas ^. 

Ailleurs, la chair de certains aliments est i 
aux femmes. A Haurii par exemple, la viande • 

1. Cr, Plutahqiie, Fraecepla gerendae reipubUeae, \\< 

2. Au Japon, ce labou du sang existait. i Si qucJqu'i 
sur soi quelque goutte de sang, fût-ce parmé^arde, il 
impur pendant sept jours ; si lorsqu'on bâtit un te 
ouvrier se blesse et que le sang en sorte, il devient inc 
travailler jamais h aucun édillce sacré et si cela arri 
qu'on répare quelqu'un des temples Tensio-Daidsin ou 
construit un nouveau en l'honneur de ce Dieu, il fai 
molir tout ce qui serait fait et recommencer sur de i 
frais ». Chablevoix, //. du Japon, t. 1, p. 181. 

3. Cf. F. Boas, The Eskimo o[ Baffm Land and IIui 
1901, p. 133etseq. 
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les volailles, leur sont prohibées *. 
l'esprit, est redoutable chez les rois. 
OD pas toucher chez les Siamois, e 
l'Ouganda. Daus les Iles Marquises, 
on ne peut habiter, ni passer a 
tête. La coupe des cheveux est une i 
tant plus que pour la magie la cl 
même séparée du corps, un lien myi 
qui t'a portée, elle contient son es| 
peut élre dangereux. Dans la presqu 
hommes ne doivent pas se couper le: 
pendant la naissance de leurs fils, car 
à ces derniers, ni en partant en voj 
dant au combat, car cela les afTaiblii 
vu qu'on ne pouvait couper les ongle 
Mikado, que pendant son sommeil, ■ 
absent de son corps. Un danger redi 
dans certains nœuds, qui empêchent 
des mariages par une influence magi 
7" Les moissons par suite de l'es] 
divines qui les animent sont considér 
et M. Frazer a démontré que les inl 
pochent le libre accès des fruits de 
résullent de la conception que dans 
fruits réside l'esprit qui animait la ç 
viennent ^. 

1. Chez tiOHËBE, Iliade, XVI, iùl, le pc 
Odyssée iv, 363 ; m, 329. 

2. Pour les faits de l'histoire ancienni 
p. 296 et seq. 

3. Les cultes agraires auraient pour 1° 
récoltes afln d'en permettre l'usage sans 
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8° Les noms et certains mois sont, pour la même in- 
fluence magique, regardés comme labous dans r 
contrées. Dans l'AusIralie, chaque indigène 
avec son nom courant, un nom caché et sacré, 
noncer, ailleurs qu'en cerlaines circonstances, ! 
sacrilège. Au Sénégal, les indigènes ne veul 
être nommés à haute voix, ils craignent qu'un j 
esprit ne retienne leur nom pour en abuser, 
indiens du Chili ont une crainte analogue. Les 
niens évitent en se parlant de prononcer leurs r 
Colombie, c'est une ofTense que de prononcei 
d'une personne. De môme dans l'Amérique d 
au Texas, ctiez les Apaches ; cette offense est 
lièiement vive lorsqu'elle est faite devant un é 
A Madagascar, on peut faire prononcer sonne 
seulement par un esclave, il en est de même 
Nouvelle Guinée ; les noms des plus proches 
et en particulier ceux des beaux-parents, sont 



eérémonieS qui accompagnent les moissons sont, e: 
plupart du temps un sacriDce communiel auquel le p 
tier prend part et dans lequel par l'intermédiaire d'i 
SBcrilIé il communique avec l'esprit des moissons r 
2*D'aulres cérémonies semblent avoir pourobjelde fair 
le blé, de rendre plus Féconde la terre, ce sont des rites: 
ou religieux, destinés à multiplier, â réincarner, ou â 
favorable l'esprit de la végétation. Sur ces cultes eg 
Frazer, Golden Bough, t. II ; Fewkes en a décrit avec 
rituel chez les Indiens Tussayans. MM. Hubert et H 
expliqué les sacriUces agraires des Grecs dans VEe. 
taerifice déjà cité. Kéville décrit ceux du Mexique 
Religions du Mexique. Nous avons dit à propos des 
qu'il nous semblait impossible d'expbquer par le dé 
toutes les Tormes de sacriDce, nous pensons aussi que 
agraires et les sacriDcca qu'ils comporlent ne sont 
pure désécralion. 
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ent tabous *. On croil partout qu'on en pourrait 
'. mauvais usages magiques. C'est là tabou de pro- 
on contre autrui. 

r nom des inorls est tabou pour un autre molif. parce 
prononcer un nom c'eslle rendre présent et loucher 
' ainsi dire, par opération magique, celui qui le 
e. Or la mort est redoutable. Les indigènes de Vic- 
I ne citent jamais lesnomsdes morts j en Australie, 
! défense est limitée à la période de deuil. On rê- 
ve la même interdiction dans l'Inde américaine, 
alifornie, en Colombie, chez les Abipones, à Bornéo, 
asmanie, chez les Arabes. Dans la Nouvelle Galles 
lud, dans les Montagnes Rocheuses et ailleurs, on 
ige parfois son nom pendant la période de deud ; 
ent môme tous les proches changent de nom 
meà Victoria, dansl'Amérique du Sud, dans l'Aus- 
e et chez les Abipones par exemple. Dans ce cas, 
uble que ce soil pour n'être pas reconnu de l'esprit 
lort. Le P. Lafiteau avait déjà constaté cette cou- 
; d'abandonner pendant la période de deuil, le nom 
e défunt a en commun avec le survivant. Ce temps 
! suivant les pays, en général il est proportionnel 
împs pendant lequel on suppose que vivent les restes 
éfuni. Dans certains pays, cette fin du deuil est ac- 
:>agnée de cérémonies qui ont pour but de chasser 
rit du mort *. 

s noms des rois el des prêtres ne sont pas moins 
utables queceux des morts el pour la même raison, 
3nt tabous. Ainsi le nom du roi de Dahomey est 

jCh coutumes KonL universelles, cf. Frazeh, op. cit., p. 343 

I- 

I faut ropprocher ces coutumes des déHgurations, deuils, 

]ue nous avons déj^"! cités à propos de 1' 



_ ,l,z<,i:,.,C00glc 



CH. VI, LES TABOUS 

toujours tenu secret, on d<!signe le chef par 
lificaliTs. Au Siam, on le lient également se 
Chine, en Corée, on ne peut même pas l'ét 
Cambodge, dans les îles de la Sonde, le nom 
également tabou. En Polynésie, en Nouvelle 
chez les Zoulous, le tabou du nom royal atl 
les morls qui ont quelque analogie avec ce n 
noms de chaque famille sont parfois frappés de 
prohibition, hes noms lias esprits supérieurs elc 
sont tabous chez les Mongols el les Bechuana 
parle des dieux chez ces peuples, qu'à certaines 
de l'année, quand ils ne peuvent nuire. On a r 
la même coutume dans le Nouveau Mexique. 
Colombie Britannique, les nobles ont un nom 
un nom d'hiver. 

Certains mois sont eux-mêmes défendus. En 
on ne nomme pasie lion, de peur que celui-ci n 
ceux qui en parlent. Les Arabes lui donnent le 
de Johan ScnelJohan quand ils le chassent ; le 
de l'Angola lappelent ngana (monsieur), les Be 
" le garçon barbu ». Dans l'Inde, les animau; 
souvent tabous sont le serpent et le tigre, on lei 
des pseudonymes : le ver, la bÔLe, etc. Aillei 
le chameau ou l'âne, le chacal, l'ours, le si 
éléphants, le porc ; aussi désigne-ton ces anim 
euphémismes ou périphrases. Certains minerai 
dérés comme vivants, l'étain en Malaisie, c 
plantes, le citron dans la mOme contrée, sont ol 
mêmes obligations. L'or des mines de Suma 
même privilège. Et la crainte des esprits de ce; 
objets est la cause de ces tabous', 
1. On retrouverait des tabous de métaux en Grèce, Pi 
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Jl existe enfin des labous de Jours, c'est-à-dire des in- 
terdictions qui non seulement atteignent pendant uq 
temps certains objets comme nous l'avons indiqué à 
propos de la morl, mai$ des défenses de se livrer à 
quelque occupation que ce soit pendant certainesheiires, 
tel le pamali des Dayaks, qui dure huit jours au mo- 
ment où les maladies contagieuses Frappent les indi- 
gènes *. 

II. Diverses formes du tabou, ses caractères, — Les 
diverses prescriptions que nous venons d'énumérer 
peuvent ôlre classées différemment *, suivant l'aspect 
sous lequel ou les considère. Ces classifications ont du 
moins l'avantage de mettre en relief certains caractères 
de ces prohibitions et il serait facile de trouver des 
exemples correspondant à chaque forme parmi les faits 
que nous avons cités. 

Voici les principales. Au point de vue du sujel de la 
prohibilion, le tabou peut èlre général ou particulier 
suivant qu'il tombe sur une classe d'être déterminés 
comme le lion, l'ours, ou sur un individu comme le roi, 
le prêtre, l'idole. Au point de vue de l'exlension de la 
prohibition, on pourrait faire une distinction analogue, 
certains tabous s'adressant à tous les hommes, d'autres 
aux seuls sujets, à une classe d'êtres comme les femmes, 
à un individu comme le roi. 

Sous le rapport de la durée de la prohibition, on re- 
rapporte que le fer ne devait pas pénétrer dons les sanctuaires 
Praecepla gerendae reipubticae, xxvi, 7. Fkazeb rassemble tous 
les fails concernant l'histoire ancienne dans le Rameau d'or, 
l. I. p. J71 et seq. 

1. RËviLLE. op. cil. t. H. p. 1G3. 

2. M. Salomon Reinach s'y eslessajé, op. cil. l. II. p. 18 et seq. 
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marque des tabous permanents qui obligent pei 
lement : tels ceux qui atleignent la nourriture c 
ne doit jamais toucher. 

Les tabous de circonstance, au contraire, son 
gueur pendant un temps variable. Ainsi ce 
Temmes à leurs époques ou les prescriptions corn 
la mort. 

Enlin si l'on considère le tabou pour en rechen 
rigine, on distinguera les tabous naturels et les 
arbitraires. Les tabous naturels sont ceux qui p 
neuf de la conception mftme que le sauvage a de 
sur qui s'applique cette croyance. Par exemple 
ception que se fait le sauvage du sang, du ro 
mort, rend ces choses ou ces êtres tabous. Les 
arbitraires sont au contraire ceux que le roi. le 
ou tout autre crée artificiellement. Ces derniei 
nombreux ; tantôt comme en Nouvelle Calé( 
suflit que le chef suspende à des piquets un obj 
qu'il soit considéré comme tabou ; tantôt con 
Océanie', il suffit qu'un piquet soit planté, un o 
terdil par le grand chef, pour que le tabou soi 
ainsi pouvail-il s'approprier les objets qu'il 
Dans la Nouvelle Zélande tout homme a même 
voir de tabouer ce qui lui appartient : pour le pr* 
il suffit qu'il y fasse une marque. 

Mais sous quelque forme qu'il se présente, V 
a toujours les mêmes caractères. 1" Le premiei 
tère du tabou c'est d'être une obligation. M. S 
Reinach* le définit, >< une interdiction non n 

1. An. P. F. 1843, t. XVII, p. 11. 

S. Op. cil. 1. 1. p. 3. Il va sans dire que noui; laissons i 
KACH l'assimilation qu'il Tait entre cette obligation sans 
et l'obligation morale. 
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non accompagnée de la menace de l'inlerventîon d'un 
lëgislaleur, qui a pour but de soustraire les hommes à 
des dangers qu'ils ignorent, en particulier au péril de fa 
morl 'I. Sans doute en elTet souvent des pénalités lé- 
gales sont jointes aux tabous, mais la plupart du temps 
et rondamenlalement le tabou porte en lui-même sa 
sanction, c'est l'esprit dangereux qui par le fait de son 
existence rend redoutable un objet', et impose qu'on 
s'en écarte. 

Et cette obligation est religieuse d'abord par son 
origine : la plupart du temps elle est liée à une légende 
qui la fait remonter aux dieux, tel ce fait cité- par le 
P. Amable * sur les habitants des Iles Marquises. « Il 
parait qu'ils admettent deux dieux principaux ; le pre- 
mier, appelé Tihi, est tout-puissant ; c'est lui qui fait 
fleurir les arbres et mûrir les fruits, il a aussi créé les 
poissons de la mer, et permis aux hommes d'en manger 
à reœceplion de quelques-uns qu'il a rendus Tapu ». 

Elle est religieuse aussi par la croyance sur laquelle 
elle s'appuie, qui est celle d'esprits supérieurs dont 
l'iniluence est redoutable ou qu'il faut ménager. Elle 
est religieuse enfin parce qu'elle est liée souvent à un 
ensemble de rites sacrés par lesquels on lève le tabou. 

2° Le tabou est contagieux. Tout ce qui approche un 
objet tabou le devient lui-môme. Ainsi à Tonga, au 

1. Cette obligation existe mâme lorsque le tabou n'est qu'une 
prohibition qui cmpt'clic un i!lrc iniporlsnt, roi ou guerrier de 
se m^ler au commun pour n'y pas perdre sa force ; car alors 
c'est la crainte que d'autres es|irils dangereux ne s'emparent de 
la vie de ces êtres, qui en est le fondement et on pourrait dire 
en ce cas que si le roi est tabou pour ses sujets, c'est parce que 
les sujets sont tabous c'csl-à-dirc dangereux pour le roi. 

2. An. P. F. 1817. 110, p. 23. 
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Japon, à Tahiti, lout ce qui touche le roi, perst 
objets, est considéré comme taboue. Le sol lui-r 
lorsqu'il est foulé par le roi à Tahiti, est sacré, 
contact d'iin cadavre, d'une femme, d'une idole 
qu'ils sont tabous, rend celui qui s'en rend coii 
impur lui-même. L'esprit dangereux est censé s£ 
muniquer à tous ceux qui l'approchent. 

3° La violation du tabou est suivie de sanction 
plus importanle est celle que nous avons iiidiqi 
qui est d'ordre religieux et magique ; la malad 
folie, la mort suivent dans l'esprit du sauvage la 
tion de la prohibition ; toucher les vêtements du M 
ferait enfleret mourir. Les couvertures d'un chef 
Zélandais produisent le même effet, celles d'unef 
à ses époques tuent ceux qui les touchent, pense-t- 
Australie, Et le sang d'un ennemi mis à mort passe 
faire enfler le meurtrier, si on ne se fait une inc 
Les restes des repas d'un chef de Tonga donnent la 
Les noms tabous prononcés attirent les esprits r 
tables d'oii proviennent la maladie et ta mort. A ci 
ces sanctions naturelles, il en est de sociales; desl 
à les renforcer, les unes ont pour but d'empêcl 
personne sujette au tabou de communiquer ave 
êtres qui diminuent sa force au grand détriment 
communauté. Ainsi les rois sont obligés sous peî 
châtiment et même de mort d'observer le tabou 
pour eux, certains êtres sont l'objet. D'autres 
comme raison d'être d'empêcher la personne i 
de communiquer avec les personnes qui l'entoure 
auxquelles elle pourrait nuire. Ainsi c'est sous pei 
raort que les femmes australiennes doivent, pei 
leurs époques, éviter les objets et les chemins 
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mmes. Dans l'Ouganda qu 
loue est puni de mort. La 
n est moins grave et elle f 
lu tabou des hommes a 
isi chez les Maoris l'homa 
irts ou qui les veille, doit 
abie britannique, celui qu 
re éloigné pendant quat 
ives doivent vivre égalemi 
louche est tabou pendani 
i Missions Africaines ' dé 
ns pénales qui atteignaien 
plions du tabou dont est 1 
eur et le nom, à Adjara (Di 
nir) comporte des amend< 
le nature que le Père n'hés 
le cérémonie un similair 
ice a, accusation, réprimi 
n, tout s'y retrouve jusqi 
parente. 

1" Les tabous peuvent être 
Tonga, celui qui est deven 
roi redevenait noa en s'af 
ids d'un chef supérieur el 
lulioDs. Le meurtrier mén 
r des purifications ; ici on 
passe sur les épaules et qt 

. Echo des Missions Africaine 
en trouverait d'analogues cb 
cil., p. 123. Un rite de cont 

Mragua el au Pérou. Cf. Révi 

r Amérique cenirale el du Péroi 
l'Amérique Centrale, dont 1e 

s développés, comportent un< 
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garise avec de l'eau ou on crache plusieurs 
leurs ce soni des cérémonies très compliquées 
fois très longues. Les étrangers ou les voyagt 
venus tabous ne peuvent entrer dans un villa 
élre délaboués: tantôt on leur jette un vase t 
visage comme aux Moluques,lanlôtonleur fait 
une graine spéciale comme chez les Damaras, d 
frlque orientale on les frotte avec un onguent c 
à cet usage. Certaines cérémonies du mariage c< 
perforation de l'hymen par une tierce personne, 
tralie, et autres rites ont pour but de lever I 
sexuel. 

5° La notion de tabou confond celles de sacré 
pur. Nous appellerions sacré dans notre langage 
le roi et tout ce qui est affecté à leur usage. ^ 
gardons comme impur au contraire le cada\ 
taines maladies, le résullat de certaines actions 
répandre le sang, en porter sur ses mains'. En 
pour le sauvage que nous étudions, cette dis 
n'existe pas ; il n'y a pas, semble-t-ii, chez lui di 
de privilège et de tabous d'incapacité, tous i 
prohibitions destinées à préserver d'objets da 
et c'est en tant que dangereux que ces dernii 
prohibés. Mais déjà en germe se trouvent dans 
ces notions de pureté et d'impureté. L'esprit d 

1. Il ne TaudraiL pas confondre ces interdictions 
nomme tabous, avec des superstitions prohibitives qu 
cernent pas le» choses sacrées et qui sont de 
croyances magiques, ex: renverser une salière, lîlre 
table, etc. Le fady des Malgaches s'applique à i 
croyances, mais chez tes divers peuples sauvages elle 
êtres distinguées. Cf. Année sociologique, 1904-ISO.J. 
seq., la distinction de M. Mauss. 
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est dangereux parce qu'on n'a pas contracté d'alliance 
avec lui, parce qu'on n'a pas su se le concilier ou 
qu'on ne sait pas l'apaiser. Et ceux-là seuls ne peuvent 
l'aborder, doivent le redouter, qui ne se le sont point 
rendu sympathique ; ils ne peuvent toucher cet être 
sans l'irriter. C'est un être sacré. Mais dès qu'on a 
l'ait alliance avec un être, que l'on est dans sa sphère 
d'influence, on participe à ses inimitiés et les êtres qui 
lui sont opposés deviennent impurs, en sorte que ces 
deux termes antinomiques : sacrés et impurs, sont re- 
latifs l'un pour l'autre et dési^^nent, suivant l'état de 
celui qui les conçoit, alternativement le même objet. 
Tous deux n'en dérivent pas moins de la conception 
d'êtres dangereux, d'esprits de forces, vivant dans les 
choses. 

III. Explication du tabou. !• Le tabou suppose une 
conception animiste de l'univers. — De tous les faits 
cités plus haut aussi bien que du caractère attribué aux 
divers tabous se dégage cette conclusion : Lo sauvage 
regarde comme redoutables certains êtres ou certains 
objets, il en défend l'accès parce qu'il croit qu'ils re- 
cèlent un esprit invisible et qu'il est dangereux d'ap- 
procher. « Ils s'imaginent, écrit un missionnaire, qu'il 
y a dans chaque chose un esprit qui s'irrite quelquefois 
conireeux, qui leur envoie les maux dont ils sont affligés. 
C'est pour cela que leur principal soin est d'apaiser ou de 
ne pas offenser cette vertu secrète à laquelle, disent-ils, 
il esl impossible de résister » \ C'est donc la croyance 
à l'animisme qui fait le fond de l'institution du tabou. 

1. Lettres édifiantes el curieuses. Missions d'Amérique. Les 
Moxes, II, p. 71. Op. cit. 
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Sans doute, elle a pu à l'origine provenir i 
d'une vague Torce redoutable ; mais chez Ii 
sauvages celle conception est fondue d 
l'animisme. L'esprit est lui-même la force 
ou du moins il la tient, en son pouvoir '. 

11 est vrai que tous les êtres qui sont an 
pas redoutables pour le sauvage : cerlains ; 
des puissances amies, d'autres ne lui p; 
dangereux, ceux-là seuls son! redoutables 
sa crainte s'est éveillée et auxquels il altrib 
considérable. Ainsi les rois, les dieux et les 
tabous à raison de l'esprit divin qui les 
rend tout-puissanis. Les cadavres sont tal 
des esprits qui les ont quilles et qui rôdei 
corps s'efforçant d'entraîner les vivanis da 
pagnie. Les femmes sont dangereuses à leu 
raison du flux de sang, car le sang est le véh 
de l'esprit. Le guerrier par !e sang versé qi 
lui et aussi à cause des esprits qu'il a n 
dans les combats, est redoutable. Le fer, I 
à écarler parce qu'ils contiennent un esp 
brillant, ou blesse ou tue. Entln les cbevei 
sont A craindre parce qu'ils sont liés indi) 
et de façon magique & l'esprit de l'être q 
sédés et qui par eux peut faire sentir son | 
force. 

2» Le tabou est souvent mêlé à la magi 
part, en effet, nous le constations, cer 

1. Nous ne pensoni^ pas cependant que ceUc 
vague puisse elle seule expliquer les Taits de ta 
avons cités, pas plus qu'elle ne saurail rendre c 
les faits de magie. Cf plus haut, p. 92 et son. 



W.. 
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tistent que parce qu'une corn 
e à l'animisme. Ainsi le nom, I 
t prohibés non à cause de !'( 
is parce que par ces objets ou 
iquelsils ont été unis sont préi 
it donc qu'il subsiste un lie 
ises et l'être auquel ils ont a] 
sont tels qu'indirectement et 
t;ique. D'autre part, s'il faut 
Force résidant dans les cho: 
limisme une place dans la ps} 
emblera naturel d'expliquer le 
inspire l'utilisation par un die 
nagie est destinée à la canali 
il qu'elle intervieune pour pré; 
" Le tabou esl une insliltilion i 
ts redoutables qui sont au fon 
lilé des dieux et c'est pourqt 
) deculle^les idoles, les rois, 1 
les approche et participe à le 
'lent leur domaine, sont en réa 
fond, l'institulion de défenses 
)pose la reconnaissance de f( 
ux puissants. On ne s'étonner 
senlimenls de respect que pi 
ent religieux, ils s'adressent ( 
fin, il paraîtra tout naturel que 

La théorie de la magie de MM. Hi 

as exposée eat, en ctTel, toute en) 
,abou et ce dernier procède de rep: 
née du sauvage, d'une vague et re 
ue au Maim des, Polynésiens, 
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religieux, des rites, des purifications, des al 
l'on lève les tabous ; c'est par ces différentes 
en effet que l'on rentre en grâce avec les die 
se les concilie. 

Ce caractère religieux du tabou a partie 
frappé le P. Lagrange <, qui y voit l'origine > 
ou de l'offrande des prémices. Tous les obj 
bous parce qu'ils appartiennent à des esj 
.saurait donc en faire usage sans les désin 
c'est dans ce dessein qu'on leur abandonne 
une part afin de pouvoir faire usage du reste 
tain, en elTet, sinon chez les peuples les pli 
du moins chez ceux qui sont en progrès, qi 
tabou se développe dans le sens de sacré, d'à 
aux dieux ; la sphère d'influence du dieu de 
rellement sa possession, son domaine : l'uti 
toucher constitue un danger et uneprofanati 
rait donc pas impossible que chez certains pei 
sauvages, le sacrifice prémiciel ait eu pour '. 
de détabouer des objets appartenant aux 
supérieures. En tous cas le caraclère religieu 
est incontestable. Si on voulait caractériser é 
dance religieuse correspond celte institution, 
dire qu'elle est l'expression visible de l'élémen 
qui est au fond de la religion sauvage. C'est 
semble-t-il, de M. Salomon Reinach. Ces tabi 
breux qui environnent de défenses l'homn 
c'est la crainte éprouvée par son esprit en fa 
tiples objets qui l'environnent et le surprenr 
acréés. Aussi la science du détabouage, des p 

I. Op. cit., p. 249. Celte idée est très voisine de ■ 
Hubert cl Mauhs que nous avons cttée- 
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aliqaées par les prêtres a-t-elle été on tHeafalt : la 
sgie employée par le sacerdoce et l'alIiaDce diviae 
ïnt libéré l'esprit humain d'ane partie des craintes 
li le paralysaient ». « Et ce résultat estd^ne de re- 
arque, ajoute le même savant, car il montre ane fois 

plus la fausseté des idées régnant au xnn* siècle, 
iprès lesquelles le sacerdoce aurait eu, au contraire, 
mme objectif tout égoïste, celni de tromper les 
immes e( de confisquer la liberté des autres à son 
olit » t. « La religion a été la nourrice et l'édDcatrice 

l'humanité » '. 
i" Le laboaesl une inslitalion sociale. — Sans doute à 
rigine la crainte individuelle de l'homme en face des 
-es qui l'environnent a suffi à l'écarter de ceux qu'il 
gardait comme particulièrement dangereux, mais 
istitution du tabou proprement dit n'a existé que 
rsque cette crainte a été oi^nisée et ressentie par 
e société, c'est ainsi du moins que nous la trouvons 
Estante. Le tabou est une institution sociale : il est en 
et, la plupart du temps, promulgué par l'autorité, 
nlégé dans son exécution par elle, et appuyé de sanc- 
>ns ofQcielles. La société se tient pour intéressée à ce 
e les esprits ne deviennent point ennemis des indivi- 
s qui la composent ; et c'est pourquoi elle-même 
Bscril les cérémonies du détabouage ou les sacrifices 
illiances qui ont pour but d'apaiser et de se concilier 

1 forces puissantes des esprits supérieurs. Dans cer- 
ns cas même, le tabou est pour la tribu l'institution 
r excellence. Dans ces populations sauvages, le dien, 
chef, le roi et le sorcier sont souvent identiques, nous 

. Op. cit.. t. II, p. 22. 

. Op. cil., t. II, préface, p. iiv. 
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l'avons remarqué ; (ju'y a-t-il d'étonnant à ci 
tabou dont est l'objet la puissance royale, soi 
et ses ordres, devienne la constitution même di 
Même lorsqu'au lieu de théocratie proprement 
n'y a qu'alliance religieuse entre un dieu et une 
humaine, naturellement, la proscription de 
qui est censé déplaire au dieu et l'aliéner, c 
tabous. La loi des défenses est divine comme < 
l'a portée ; il y a sacrilège à la violer et cela e 
tant plus grave pour une société, qu'elle est liée 
par un pacte plus étroit. 

5" Le tabou et la loi morale, — On comprend 
la pensée qui a porté à rapprocher le tabou d 
morale. M. Salomon Reinach est surtout frap| 
Jevons du caraclère d'obligation qu'entraîne li 
Cette défense, portant en elle-même sa sanct 
s'impose au respect et qui est liée intimement s 
ment religieux, lui semble l'origine de l'obligat 
raie, qui s'impose aussi saus raison à la consc 
prend à ses yeux un caractère religieux. L'impi 
la loi morale semble cependant assez différent di 
s'il oblige pour lui-même, s'il est, comme on dil 
losophie, catégorique, on ne saurait guère le co 
avec une obligation dont le motif est la crainte, i 
religieuse qu'elle soil. 

Mais si au lieu de chercher à comparer ce 
ments si divers, nous essayons de déterminer 
ports que pourrait avoir avec les prescriptions n 
l'institution du tabou, on sera frappé par ce fait q 
d'abord le tabou est pour le sauvage, ce qui est 
toire de la part de Dieu. C'est le dieu en elTet q 
les prescriptions la plupart du temps, c'est en ( 
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lui qui punil ceux qui les transgressent, et c'est à cause 
de lui que la loi ajoute au tabou, sa défense et ses sanc- 
tions. Le tabou c'est au fond, déjà, la loi divine consti- 
tuée. Aussi le sentiment que l'on éprouve en face de 
lui est celui d'une obligation à base de crainte révéren- 
tielle. On redoute le dieu dont on s'allie les faveurs, et 
dont on s'attire les châtiments bien plus que les peines 
disciplinaires que la société inflige. Le tabou serait donc 
bien la loi morale, si on se faisait de cette dernière une 
conception purement théologique : si l'on ne voit dans 
ses prescriptions que la volonté divine, et dans l'obliga- 
tion de la pratiquer, qu'un sentiment de crainte reli- 
gieuse. 

Ainsi pourraient s'expliquer les rapprochements cités 

plus haut que faisait un missionnaire entre la Pénitence 

et le délabouage. La conversion du chrétien n'est pas 

un cas de morale abstraite, un simple retour à l'idéal 

moral ; elle est surtout un retour vers Dieu auquel on 

donne satisfaction, devant lequel on expose son regret 

avec sa faute et dont on obtient le pardon et la grâce. 

11 en est ainsi, en partie, dans celle cérémonie du Homa 

*' 'ns la plupart des cérémonies consécutives aux 

Lions du tabou. Il n'est pas jusqu'au caractère 

1 de ces cérémonies où l'on ne pourrait trouver 

nalogies avec certains aspects du baptême ou de 

aitence. N'ont-elles pas pour but, les unes d'in- 

irer à une société religieuse, les autres d'écarter de 

e qui en déplaisant au dieu lui-même, empêche- 

ile demeurer membre de la société avec laquelle 

rnier est allié? 11 faut toutefois remarquer que 

Ipabilité dans la violation du tabou par les sau- 

;, consiste uniquement en actes commis et que 
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l'iateation, les dîspositioDs morales n'ont rien à y voir. 

Nalurellemenl, les diverses prescriptions par les- 
quelles se formule cette volonté divine, ne ressemblent 
guère à celles de la vraie morale*. En ce qui concerne 
l'idéal moral, le sauvage se borne à concevoir quelques 
notions de justice dont on retrouve les traces dans les 
ordalies et dans l'organisalion du mariage. Toutefois, 
même à cet étal rudimeoLaîre, chez lui, la morale est 
surtout religieuse. A mesure que l'esprit humain se dé- 
veloppera el que la société provoquera l'organisation de 
la vie commune, en élaborant les notions d'ordre, de 
propriété, d'intérêt individuel et social, l'idéal moral 
et ses prescriptions en recevront une détermination ; 
ils continueront toutefois à s'incorporer intimement à 
l'idée religieuse, dont ils ne se sépareront guère jamais. 

Du moins, si, pour le sauvage, nos lois morales 
sont presque inconnues, les prescriptions très nom- 
breuses qui entourent sa vicdel'observation desquelles 
il fait dépendre son bonheur et qu'il se fait scrupule de 
violer, ont une origine religieuse et inspirent à son âme 
des sentiments religieux. Ce qui pour lui est ta morale, 
c'est la loi du dieu redoutable, et c'est lui qu'il tâche 
d'apaiser quand il lui arrive de s'écarler de ses com- 
mandements. 

I. CF. plus haut, p. 124 et seq., les rormea sous lesquelles te 
sauvage se représente l'idéal moral. 
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CHAPITRE VII 

Le totémisme. 

Le tolem, dit Frazer', « esl une classet 
riels que le sauvage regarde avec un res 
lieux, croyant qu'il existe entre lui et ch. 
de celle classe une relation intinie et trè 
terme totem est dérivé d'un mol ojibeway 
tolem, dont l'orthographe est peu cerlaii 
troduit dans la littérature, à ce qu'il paraît 
interprète indien du siècle dernier qui l'c 
lolam. Le R. P. Peter-Jones, Indien 0, 
/oorfa/m,\Varren,do(fo£77i, Morgan adopte 
orthographe en la considérant comme ' 
précédente. Francis Assikinak, Indien 
ododam. Selon l'abbé Thavenet, le mot et 
oie a famille, Lrlbu » dont la forme possesf 
avec l'adjectif possessif on a niord olem n 
ohm, la famille. Dans lalilléralure anglai: 
longtemps l'habitude d'écrire tolem, (Ke 
Schoolcrafl elc). Les rapports entre un li 
lolem ont un caractère d'utilité réciproq 

1. Le Tolémhme, par J. C. Fb*zer, Irad. Dirr 
Paris, Schlcicher. 1S98, p. 3, 4. 
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olèf^e l'homme, et celui-ci prouve son respecl pour 
n totem de diiîérentes manières; il ne le tue pas par 
emple, si c'est tin animal; il Delecoupeninelecueille, 
c'est une plante. Un totem, et ceci le distingue du 
Liche, n'est jamais un individu isolé, mais toujours 
le classe d'objets, généralement une espèce animale 
[Végétale, plus généralement une catégorie d'objets 
animés naturels, moins souvent encore d'objets arti- 
iels i>. Classant les divers faits qui concernent celte 
îliLution si nettement décrite par Frazer, nous éta- 
irons quels senties divers objets totems, elles formes 
18 revêt le culte tolémique : nous déterminerons en- 
ite les caractères du totémisme et nous essaierons 
;n donner une explication. 

1. Divers objets totems. — Les objets totems sont 
pt divers ; toutefois les plus fréquents sont des ani- 
ma; ou des plantes. Ainsi, cher les Iroquois c'est 
tortue, l'ours, le loup ; chez les Choclaws, l'écre- 
ise, la carpe chez les Outaouaks ; le chien ou la 
ue, chez les Ojibeways; l'escargot et le castor chez 
' Osages ; le chevreuil chez les Moquis ; le corbeau 
ST, les Haidas. Au Pérou le^^ aigles et les condors sont 
jetdeculle totémique;en Sénégambie l'hippopotame, 
crocodile et le scorpion ont les mêmes honneurs; les 
guiUes, les requins et les porcs, bref tous les ani- 
lux ont pu être et ont en réalité été objets totems 
divers endroits*. En certaines contrées, les divers 
smbres d'un animal eux-mêmes sont totems. Ainsi 

. Il ne faudrait pas confondre le culle lotémîque avec tout 
te animât. Le cuile est lotémique torsqu'il e 
ividu mais à une collectivité. 
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i'oreilte au Bengale, les yeux de poissoD à Samo 
os dans l'Amérique du nord. 

Les plantes sont souvent regardées cooime te 
Ainsi en Australie le clan Oraon a pour totems la I 
du ftcus indicas, un autre adopte le maïs rouge ; 1: 
part ont des arbres. A Samoa ce sont des bou 
feuilles, des fruits de l'arbre à pain, des feuill 
cocotiers. 

Outre les animaux et les plante9,d'ao/res objets 
vent être considérés comme totems. En divers em 
d'Australie, le loonerre, la pluie, une étoile, le 
chaud, le soleil, le miel, l'averse, l'éclair sont di 
tems. En Amérique, la glace, le tonnerre, la 
l'eau, le venl, le soleil, la neige, la mer, le sable 
pluie ont ie même privilège. En Afrique, on troi 
soleil et la pluie comme totems, dans l'fnde une i 
tellation et l'écume de la rivière, à Samoa, l'arc e 
et l'étoile filanle. 

Il existe même des totems couleurs ; le rouge e 
tera chez les Omahas, le vermillon chez les Dela^ 
ailleurs c'est le jaune clair ou le bleu. On Irouv 
totems plus singuliers encore, le filet par exempl 
Bengali ; la tente chez les Kaws (Amérique), la 
chez les Iroquois Onondaga, les couteaux chez les 
dans, la cabane et le bonnet chezles Mina tarée, la < 
chez les Hurons. 

De rénumération de tous ces objets, il ressort 
tout être vivant ou inanimé a pu être regardé co 
totem par les sauvages. 

II. Diverses formes de totémisme, — Chacun d 
objets a pu être vénéré comme (otem par le clan 
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un sexe ou par un individu, d'où ces Irois divisions 
fournies par Frazer, le lolem de clan, le lolem de sexe, 
el le lolem d'individu. 

1" Les tolems de clan sont ceux qui conviennent à un 
clan ou à une tribu, ce sont les plus nombreux. Cliez les 
Hurons dès 1723, on en reniarquait des exemples : les 
peuples disposés par 5 clans de 500 personnes environ 
ont trois totems, raconle le P. Rasles '. u Les uns, 
disenl-its, sont de la famille de Michabou, c'est-à-dire 
du Lièvre dont ils se disent issus. La seconde famille 
desOutaouacks prétend être sortie de Namepich, c'esl- 
à-dire de la carpe. Ils disent qu'une carpe ayant fait des 
œufs sur le bord de la rivière, il s'en forma une femme 
de laquelle ils sont descendus. Ainsi ils se disent de la 
famille de la carpe. La troisième famille des Outaouacks 
attribue son origine à la patte d'un machova c'esl-à- 
dire d'un ours, et ils se disent de la famille de l'ours, 
mais sans expliquer de quelle manière ils en sont sortis». 

Le clan de la grue chez les Ojibeways descend de la 
grue, les Osagesont comme totem de clan un escargot 
mâle et un castor femelle. Les MoquisontOclans sous la 
désignation de : chevreuil, sable, eau, ours, lièvre, plant 
de tabac et jonc, etc. En Séuégambie chaque famille 
descend d'un animal (hippopotame, crocodile ou scor- 
pion) , les clans des Kulchin dérivent de trois groupes 
d'animaux tolems : quadrupèdes, oiseaux et poissons, 
et les trawaks de Guyane tirent l'ongiiie du nom de 
leur clan, des animaux ou des plantes qui les ont for- 
més^. Dans l'Australie occidentale les clans ont été 

1. Cf. Ullres idif. el cur. I. I, p. 679, Amérique du Nord. 
3. Cette désignation du clan par le nom de ranimai totem a 
paru de telle imporlancc à certains nnlliropologistes qu'ils y 
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formés par des cygnes ou d'autres oiseaux aqiiati 
Un peu partout ', les clans sont liés à un être loli 
2° Totems de sexe. Chaque sexe a dans certaines 
son animal sacré spécial dont il porte le nom e: 
regarde comme son frère ou sa sœur. Chez les K 
tous les hommes sont Yeerung (roilelel) et touti 
femmes Djeelgung (fauvettes). « La tribu Kulîn 
toria a, outre les seize totems de clans, deux pair 
tolems sexuels dont l'une est identique à ceu 
Kurnai, f'aulre paire comprend la chauve-souris ( 
mâle) etle«smallnighi jar » totem des femmes»* 
la Victoria Occidentale, c'est le cacaloës et la coi 
d'une part, la chauve-souris el les « smallnigth 
(chouette) d'autre part. Dans la Nouvelle Galles du 
la chauve-souris est lolem des hommes, et la ch( 
celui des femmes. Dans l'Australie du Sud, le I 
mâleesl totem des hommes et le lézard femelle est 
des femmes. 

ont vu l'origine du totémisme même. Ainsi d'après PO' 
serait une simple dénomination. A. Lang soutient une t 
analogue dans Sucial Origins : Diverses circonstances {n 
Mance physique réelle ou supposée) auraient provo 
création spontanée de ces noms pour désigner aiséme 
groupes primitivement anonymes et d'abord vaguemei 
tincts. Les totems seraient donc à l'origine de simples iobr 
Sur ce nom ae serait grefTé un mythe d'ofi procéderait l 
tËme de rites et d'institutions religieuses et sociales que 
décrivons. Cette explication qui peut s'appuyer sur qu 
faits rend assez peu compte des raisons qui ont fait atl 
à c« sobriquet une importance religieuse. 

t. L'universalité du totémisme n'est pas établie. On r 
prouvé de fa^on indiscutable son existence cliez les 

3. FBAïiit, op. cil. p. 73- 
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3" Totems individuels '. Les individus oat aussi leurs 
>tem3. En Australie on en reiiconire quelques exem- 
les: le serpent tigré, le kangouroo, le lézard vus en rêve 
int considérés comme tolems par certaines personnes, 
n Amérique, les exemples abondent. Un missionnaire 
; constate et indique le procédé dont on se sert pour le 
^terminer. « Outre ces manitous communs, chacun a 
: sien particulier qui est un ours, ou un castor, ou une 
ilardeon quelque bête semblable. Ils portent la peau 
î cet animal à la guerre, à la chasse et dans leurs 
iyages, se persuadant qu'elle les préserve de tout dan- 
;/■ et qu'elle les fera réussir dans leurs entreprises. 
uand un sauvage vent se donner un manitou, le 
■emier animal qui se présente à son imagination pen- 
int son sommeil est d'ordinaire celui sur lequel tombe 
m choix; il lue une bête de celte espèce, il met sa 
:au, ou son plumage si c'est un oiseau, dans le lieu le 
us honorable de sa cabane, il prépare un festin en son 
inneur, pendant lequel il lui fait sa harangue dans les 
rmes les plus respectueux, après quoi il est reconnu 
lur son manitou o*. 

Les Indiens de San Juan Capistrano se le voyaient 
signé dans un rêve qui suivait le jeûne. En d'autres 
[droits on le donne à l'enfant lors de sa naissance. 
Samoa, c'était le nom du dieu prononcé au moment 
écis de la naissance. Chez les Quiches de l'Amérique 
nlrale, c'est le sorcier qui désigne le totem individuel, 



. Certains anthropologieles parmi lesquels LAnr. rerusent 
ppliquer le nom de totem aux totems individuels, tant ils 
it du totémisme une inelitution sociale. 
I. Lellres éd. cl cur. Id. ibid. p. 680. 
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ailleurs c'est le chef. Presque partout, comme 
voyons, il est attribué à une révélation. 

III. Caractères du totémisme. — Il nous seml 
peut classer sous deux chefs principaux les ca 
attribués à l'objet totem. D'une part, le totem es 
religieux, d'autre pari. Il est un lien social. De i 
aspects dérivent toutes les pratiques ratlachi 
conception du totémisme. 

1» Le totémisme est un lien religieux ; tout d 
suppose une alliance avec le dieu d'où naissent 
galions réciproques, c'est le premier et fond 
caractère qu'expriment toutes les croyances 
rattachent au totémisme. 

a). Le totémisme est une alliance, tantôt co 
comme provenant de l'origine et assimilée par 1 
au lien familial. Ainsi le clan de la tortue < 
Iroquois descend de la tortue ; ceux des loups, d 
de l'écrevisse, de la carpe, du chien, de l'aigle, 
tor etc, ont ces animaux pour ancêtres. Les Ini 
la Californie ont le loup des prairies comm< 
ancêtre. Au Pérou, certaines tribus descendent 
ou de condors. Dans la Nouvelle Galles du Sud i 
renié existe maïs passe pour mystérieuse. Ei 
gambie chaque famille descend de l'animal totei 
Parfois, par delà l'animai totenrj, on conçoit unt 
qui lui a donné le jour ; cela complique, mais ne 
pas le lien de descendance. Chez les Moquis le c 
cend d'nn serpent totem mis au monde par une 
Dans l'Afrique occidentale, le crocodile, le s 
boa, le cochon sauvage, animaux totems, ont 1 
origine. A Samoa, la crevette ou l'écrevisse to 
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également issue d'une femme. Pour les totems sexuels, 
ilsemblequele lien soit plu tôt un lien de fraUmiié. Les 
YeeruDg (roitelets) el le Djeetgung (fauvettes) totems 
des hommes et des femmes, chez les Kurnai, sont con- 
sidérés comme les frère» et les sœurs des uns et des 
autres. Dans la Iribu de Mannig, le roitelet est égale- 
ment le frère de l'homme el la sœur de la femme est le 
grirapereau. Certains sauvages sur le Murry inférieur 
appelaient la chauve-souris « le frère du noir». Eniio 
les lotems individuels semblent plutôt des liens surna- 
turels provenant de réoélation. Aussi avons-nous vu 
que c'était tantôt en rêve comme dans l'Amérique du 
Nord, tantôt sur avis d'un sorcier comme en Australie, 
tantôt après un jeune produisant hallucination ou un 
breuvage enivi'ant, tantôt enfin par le roi, les parents 
ou même le hasard, que se faisait cette désignation. 
Une fois faite, l'alliance existait et avait son plein effet. 
b). De celle alliance dérivenl pour l'homme des obli- 
galions. Si le sauvage se croit apparenté au totem, cela 
implique des conséquences dont la première est le res- 
pect. Aussi se garde ra-t-il d'ordinaire* de le luer ou de le 
manger. Dans l'Australie du Sud, excepté en cas de fa- 
mine, on ne lue pas l'animal totem. Quand la nécessité 
l'exige on lui en exprime son regret^. Dans la Colombie 
britanique, il en est de même, et dans ces cas de néces- 

1. Il arrive que ce respect de l'animal totem disparaît avant 
que ne périsse l'insUtUtioD totémique. Cf. Frazeh, op. cit., p,39. 
DuRKEiH, dan» son étude sur Le Tolémisme, Année sociologique, 
1900-1901, p. S3 et seq., essaie d'expliquer ces exceptions sîRna- 
lées surtout par les travaux de Spencer et Gillen sur l'Aus- 

2. C'était la coutume chez les Thibéens au repas rituel du 
bdlier. Cf. Hérodote, II, 42. 
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site, on fait une compensation pour l'acte coi 
Osages ne chassent pas le castor, les Ojibew 
ou le chien. Les Damaras, les nègres de Séné 
tuent ni ne mangent les animaux totems. Si le 
une plante on ne la peut cueillir qu'à certains 
tle Tannée, on ne s'en sert pas comme de c 
Les conséquences de l'infraction à ce devo: 
celles de lout tabou, dérivent tout d'abord de 
même, c'est la mor! prochaine ou bien la m: 
ulcères*. Elles suivent la plupart du lemps ce 
tion par suite du lien magique de parenté 
entre l'animal lotem et son descendant, ou 
mi^me de l'esprit totem absorbé On ne peut é 
punition que par des cérémonies ou des excu 
n'a- t-on garde de les omettre. Chez les Sarao; 
veloppe de feuilles et on se fait suer. Ailleurs, 
la mise à mort, par exemple l'incinération ; { 
boit de l'huile rance comme purgatif. On s'a 
toutes ces prescriplions, même lorsque ta m 
du totem est nécessaire, fortuite ou même reli 
respect va plus loin, le totem est ordinairen 
c'est-à-dire qu'on ne peut le loucher ou mêmi 
der. Le clan de l'Elan chez les Omahas ne doit p 
l'élan môle, celui des Épaules noires ne doit | 
cher de la télé de bufile. Les oies, les cygnes 
sont également prohibés chez les Hangas 
c'est l'ours, le veau, la lète de chevreuil : t 
taines parties de l'animal totem sont Laboi 
l'animal entier est frappé d'interdiction. Da 
gale, les Tiski ne doivent pas regarder les ani 
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les yeux ne sont pas encore ouverts, car ils onl pour 
totems les jeunes souris; ailleurs l'eau, dapslaquellecsi 
entré un éléphant totem, est taboue. Dans l'Arrique du 
Sud, on ne doit pas manger l'animal totem, s'habiller 
de sa peau, ni niême le regarder. C'est le crocodile 
qu'il est « odieux et néfaste de regarder » chez les Ba- 
kuenos ; chez les Bochimans, arrêter les yeux sur une 
chèvre rend impur; dans la plupart de ces cas, des 
cérémonies relèvent du labou contracté. 

On parle te deuil du totem comme s'il était un mem- 
bre du clan. A Samoa si un homme du clan des hiboux 
rencontre un de ces animaux mort, il le pleure, se 
frappe le frontavec un caillou jusqu'au sang, enveloppe 
l'oiseau et l'enterrement se fait avec les cérémonies 
usitées pour les hommes. Les Wanika dans l'Afrique 
orientale portent le deuil de l'hyène. Notons cependant 
avec Frazer que le totem n'est pas considéré comme 
mort, car le culte s'adresse à l'espèce non à l'individu. 

On évite par respect de nommer le totem. Les De- 
lawares emploient des épithètes pour le décrire. 

Une autre obligation est celle d'élre agréable au to- 
tem, aussi le nourrit-on fréquemment. A Samoa, un 
clan qui a pour totem l'anguille lui offre les prémices 
des plantations, un autre nourrit l'écrevisse qui est son 
tolem. Les Delawares oft'rentdes sacrilices aux lièvres, 
an maïs, aux ours, aux paissons. Ailleurs ces soins 
s'adressent aux pigeons totems; àJavaau chien rouge: 
au Japon aux aigles, aux hibous, et aux ours. On les 
retient en captivité pour les mieux conserver, parce que 
leur existence intéresse le clan, comme on fait du roi 
pour le mfime motif. 

Pour la même raison on s'efforce de l'imiler et de lui 
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ressembler, de s'unir à lai davantage. On s'habille de sa 
peau, on s'arrange les cheveux, on se mutile même 
afin de se rapprocher de lui par l'aspect, et de le rendre 
présent en soi par ressemblance magique. Les Min- 
nitarees se revêtent de peaux de loups. Au Pérou, 
on s'habille de plumes de condor. Chez les Omahas, 
les hommes portent deux boucles de cheveux imi- 
tant les cornes du buffle tolem Le clan de la lortue 
imite dans la taille des cheveux, la tortue même. Ailleurs, 
on enlève deux dents, on les lime, afln de ressembler 
par la mâchoire à l'animal totem. Lctalouage de l'ani- 
mal totem sur le corps de ses fidèles est très répandu. 
Aussi avons-nous vu que les dessins représentés 
étaient souvent des animaux. Quelciuefois on se con- 
tente de peindre à l'homme du clan, sur la poitrine 
ou sur le dos, une figure de l'animal protecteur. On 
met son image également sur les arbres, les huttes, les 
canots. 

La communion est un procédé fré(|uemDient employé 
pour renouer l'alliance, s'unir au tolem, lui ressembler. 
Aussi a-t-elle été remarquée très souvent. Dès 1723, un 
missionnaire la décrit ainsi chez les Hurons. a Lors- 
qu'ils tuent quelqu'un do ces animaux (totems), ils 
lui fonl un festin de sa propre chair; ils lui parlent, 
ils le haranguent. « N'aie point de pensée contre nous, 
lui disent-ils, parce que nous t'avons tué ; tu as de l'es- 
prit, lu vois que nos enfants souffrent la faim, ils veu- 
lent te faire entrer dans leurs corps. Ne t'est-il pas glo- 
rieux d'être mangé par des enfants de capitaine ? » * 

« Une tribu californienne, rapporte Frazer, qui ren- 

1. Lrllres éd. el car., t. I. p. 679. 
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culle au busard, célébrail annuellement une 
L la cérémonie essentielle consistait à tuer un 
Bans perdre une goutte de son sang, on Técor- 
iuite, on gardait les plumes pour faire un vêle- 
;ré à l'homme médecin, et on enterrait le corps 
terrain sacré, aux lamentations des vieilles 
" '. Nous avons plus haut cité quelques faits 
espondent à cette pratique et on en trouve de 
ises traces dans l'antiquité, 
gémonies qui accompagnent certaines époques 
indiquent avec précision le rôledu totem chez 

ûssance. A la naissance d'un enfant chez les 
, on lui peint sur le dos l'image du totem. Chez 
;s du Sud on l'appelle loup, chez les Hindous 
lolise sa sorlie d'une vache. 
nage comporte fréquemment des cérémonies 
les. A Java, on frotte les fiancés avec des os du 
îuge totem. Au Bengale, on marie d'abord les 
1 un arbre; chez les Indiens Ricaras, celte union 
a pour but de leur faire acquérir ia force qu'il 
11 en est de môme pour les danseuses de Goa, 
. mariées à des poignards, et les Kusous ma- 
haquc année leurs filets de pêche à deux jeunes 
Dans tous ces cas, une union mystique était 

it., p. Ï3. 

iHAHLEVotx, Hist. de la Nouvelle Fronce, t. V, p. 235. 
pies (les Huransl, dit-il, pèchent aussi avec la seine et 
posent par une cérémonie assez bizarre. Avant de se 
ce niet, ils le marient avec deux filles vierges, et pen- 
slin de noce, iU le placent entre les deux épouses. On 
ensuite fort sérieusement k prendre beaucoup de pois- 
1 croil l'y engager en faisant de grands présents à ses 
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célébrée dans le but de communiquer à 
puissance du lolem. 

Les cérémonies de la morl. A la morf, b( 
non civilisés croient reprendre leur forme 
Ainsi les Moquis dont les totems ancêtres s 
pents, les chevreuils, les ours, le sable, l'ea 
pensent après leur mort redevenir ces chos 
Épaules Noires (buflles) des Omahas, le r 
enveloppé d'une robe de buffle, on lui [ 
fîgnre le signe du clan et on lui dit : « Tu - 
animaux, lu vas rejoindre Les ancêtres, tu I 
tes quatre âmes s'en vont dans la direction 
vents, sois fort ». Chez les Hangas, dan 
contrée, on retrouve une cérémonie s£ 
On enterre .souvent les morts avec des 
l'animal totem. Les hommes-neige, chez les 
mis, étaient brûlés, leurs corps remontaien 
la neige. Le P. Charlevoix raconte qu'o 
jour enterré un homme-neige, l'hiver suivi 
rigoureux et la neige très abondante, oi 

prétendus bcaux-p&rfis n. — GiiATEAUiiniAND, Voy 
riqat, dit de même : <• I.a pCclio s'ouvrait par le 
filet. Six guerriers et six matrones porUint ce lllct 
au milieu des spectateurs surla place publique et 
en mariage pour leur fils te filet, deux jeunes lillc: 
gnaient. Les parents des jeunes tilles donnaient 
tement et les jeunes llllcs et le nict étaient m 
jongleur avec les cérémonies d'usage : ic doge de 
sait la merl Des danses de caraclërc suivaient 
Pour la suite du récit. Cf. Op. cil., t. Il, p. 65, Fu 
pourrait rapprocher ces mariages de ceux qui ay 
Grfece à certaines fêtes. Cf. Pausanus, II, 3. Ei 
Euangeliea, III, 1-2. 
1. Fbazgr, op. cil. p. 54-55. 
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luraer le cadavre et de le briller, la neige disparut 
ain. 

î cérémonies de la puberté. Les cérémonies d'ini- 
m comprennent, nous l'avons déjà indiqué, bien 
nanifeslaiions d'union totémique, les cicati-ices, 
ichemenl des dents, le liitouage, sont destinés 
seulement à marquer l'individu, comme te pense 
ir, mais surtout à l'unir par la ressemblance 
ncêtre. Ainsi, on imite dans certaines tribus, 
les danses, l'allure du chien totem. Dans la Nou- 
Galles du sud, on crie le nom* du serpent protee- 

Les Bechuanas ont des danses totems et les 
usian de l'Amérique du Nord, également : elles ont 
Sme but que les panlominies faites avant la chasse : 
re présent celui que l'on Imite, se l'unir 2. En cer- 
endroitsla danse n'est pas une imitation, mais un 
Tiage : elle se fait devant l'image du totem. 

moment de l'initiation, les tabous très nombreux 
^nent l'initié : en Australie comme en Amérique, les 
s interdits sont surtout des animaux. Certaines cé- 
nies d'initiation ont un sens plus précis. Ainsi, en 
ins endroits on introduit du sang d'un animal 

n Attique, à Brauron, è certaines fêtes en l'honneur de 
, les jeunes lllles âgées de cinq ou de dix ans, exécutaient 
msee et étaient appelées Ourses. Cf. Aristophane, Lysis- 
V. 615. 

erlains nègres de l'Afrique équatoriate miment ta chasse 
orilles ; les Uacotahs, celle de l'ours. Cf. Chateaubriand, 
re en Amérique. « Chaque chasse a sa danse qui consiste 
Qitation des mouvements, des habitudes et des cris de 
lal qu'on veut chasser ; ils grimpent comme un ours, . 
'uisent comme un castor, galopent comme un buftle, 
Dt comme un chevreuil et glapissent comme un renard. 
(.,p. 64. Cr. aussi id. ib., p. 82. 
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dans des blessures faites aux jeunes geos. Aillei 
Australie, on leur donne à boire du sang tiré du 1: 
tous )gs hommes présents. Dans quelques tribus, 
doit coucher sur les tombeaux des ancêtres afî 
acquérir l'esprit. Ailleurs, après une mort appt 
un vieillard se relève appelé par son nom totéi 
Dans tous les cas, l'initiation est regardée comc 
espèce de renaissance dans le clan tolémique, une 
plus intime au totem ; que celle-ci soit réalis< 
l'imitation, la magie sympathique ou la communi< 
provient d'un même désir, intéresser le totei 
propre destinée. 

c) Celle alliance oblige le lolem en relour à doi 
proleclion. — Ainsi les animaux totems ne font 
mal aux gens de leur clan. Ceux qui apparlienn 
clan du Scorpion aTOrment n'être jamais mordus i 
animaux ; le clan du serpent est immunisé cor 
reptile ; pour eux, un homme mordu par son 
n'est pas de la tribu. Aussi les Psylles ' de l'Afri 
servaient-ils de cette croyance pour déterminer a 
enfants étaient bâtards. Ceux que le serpent toi 
mord pas sont considérés comme légitimes. A Ma 
car, on reconnaît les enfants en les exposant à 1' 
du parc à bestiaux : si les animaux se détournen 
passent pas sur leurs corps, les enfants sont de la 
Tout homme mordu par un totem est exclu du 
un Bechuana mordu par un crocodile cesse di 
partie de la tribu. Dans les ordalies, parfois lé] 
est totémique, dans l'Afrique du sud elle con 
mettre la main sur le serpent lolem, la personnt 

1. Cf. Pline, Uist. nat., VU, 14. Varbo>, Priscien, X, : 
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due est regardée comme coupable. Les sermenis sonl 
souvent tolémiques. Les Bechuaiias jurent par ies cro- 
codiles, les Santals par le tigre. Le dieu tolem présent 
par révocation magique du nom est censé garantie de 
vérité. 

Les totems rendent d'autres services plus positifs. 
Souvent ils communiquent aux membres de leurs 
clans le pouvoir de guérir. Ainsi les membres du clar 
des serpents en Sénégamble guérissent les personne 
mordues par ces reptiles rien qu'en les touchant. Il ea 
e.st de même en Afrique. Il sert encore de moyen l'e 
ilèfense. Le clan Varech à Samoa prenait, quand il 
livrait bataille sur mer, un peu de varech qu'il jetait str 
l'eau, cela empochait les ennemis de s'enfuir. Les Ic- 
tems auerlisseni leurs fidèles des dangers imminents. 
Dans la Nouvelle Galles du Sud, le kangourou avertit 
de la présence des ennemis, !a corneille répond aux 
questions qu'on lui adresse ; à Victoria, l'apparition du 
totem auprès de la maison est considérée parfois comme 
signe de mort. 

On emploie d'ailleurs divers moyens pour le con- 
traindre à aider ses fidèles, ce sonl surtout des des- 
sins du totem ou des procédés magiques qui le ren- 
dent préseul comme malgré lui et l'obligent à secourir 
les hommes du clan *. 

2° Le totémisme est un lien social. — Le lien religieux 
que manifeste le totémisme est complété par un lien 
social très inlime et beaucoup plus profond que le lien 
de sang qui unit nos familles modernes. 

a) « Tous les membres du clan lolémique se regardent 

I. Par. 8Ji. cf. Frazeb, op. cit. p. 36. 
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comme parenls* », ils en ont toutes les oblij 
Tuer un homme de son clan c'est commetire ur 
lat, blesser le dieu même, « frapper ou tuer li 
selon leur expression : tout le clan de l'agres 
rendu responsable d'un crime et tout le clan df 
timc est solidaire pour réclamer vengeance. 

b) Les personnes de même lolem ne peuvent se 
entre elles ni avoir de retalions sexuelles. La cr 
répandre le sang clanique (et totémique par 
quent) en esl la cause, car le sang passe pour < 
l'esprit. Les conséquences de celle violation s( 
loguesà celles de tout tabou, l'une osl naturel 
os dessèchent » à celui qui a accompli ce forf 
meurt. D'autres sanclions sociales sont ajoulées 
tabou a un inti^rét social. On tue les deux coup 
plupart du temps, parfois on se contente de les 
violemment. Chez les Ojibeways, la mort était 
sanction. On ne saurait affirmer que l'exoga 
une conséquence nécessaire du totémisme, M. 
l'a fait remarquer après les travaux déjà cités 
Spencer et Gillen sur les tribusde l'Australie c 
M. Salomon Reinacb a montré que le tabou ( 
clanique était à l'origine le tabou du sang toi 
Aussi l'exogamie ne se rencontre pas partout o 
le lolémisme*. 

1. Ce caractère a tellement frappé certains anthrop 
qu'ils ont Tait dériver l'alliance totémique avec le clan i 
familial agrandi. Cf. HonEnTsON-SuiTii, donlMARiLUER 
le système avec clarté, dans Revae de Vllisloire des . 
t. XXXVI, p. 234 et seq. 1897. La place du totémUme do 
lion religieuie, Spenceh 3 inliniemenl lié le culte tolé 
culte des ancêtres. 

2. Cf. Fbazer, op. cil. p.84etSALOMONREi«ACii,Toté 
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Touterois l'exogamie est la coutume )a plus fréquem- 
meat répaudue parmi celles qui accompagoeDl le toté- 
misme. Tanlôl l'inlerdiction porte seulement sur le 
clan totémique de l'homme, qui peut épouser une 
femme de n'importe quel autre toléra, mais non de son 
propre totem. Tantôt i! s'étend à plusieurs clans, avec 
lesquels il est défendu de s'ailler; ces clans d'une même 
tribu sont appelés pAraWes par Morgan et définis par 
Frazer, « une division exogamique, intermédiaire entre 
la tribu et le clan «. Au fond, la phratrie serait un clan 
totémique, qui se serait subdivisé en deux clans, mais 
dont les parties resteraient soumises à la loi esogamique 
du clan originel. Ainsi, chez les Indiens Creeks, divisés 
en 20 clans, une panthère ne peut épouser une pan- 
thère ni un chat sauvage, la panthère et le chat sau- 
vage sont donc une phratrie ; chez les Choekaros, il y a 
deux phratries, qui chacune comprennent quatre clans, 
le mariage est défendu entre clans de même phratrie, 
permis entre clans de différente phratrie. 

Dans certains pays, la division du clan s'est faite 
sans modification absolue du tolem, chaque clan nou- 
veau a pris comme protecteur une partie du totem ori- 
ginel, ou une variété de son espèce. Ainsi, les loups 
gris et les loupsjaunes, les grandes et les petites tortues, 
les cerfs et les queues de cerf,etc.elc. Ces dénomina- 
tions doivent être rapprochées des noms donnés à la 
naissance des individus de même tolem, qui sontparfois 



exo§:aniie, op. c<(., 1 1, p. 79, à propos de M. DuRKitEm, Année so- 
ciolagique, 190»-1'J01, l, V. p. 82-131. Ce dernier s'efforce d'établir 
(|uu l'endogamie des trilms auslraliennes n'est qu'apparente ou 

dérivée. 
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des variétés du totem : élan debout, grand élan, 
blanc, poitrine d'élan, etc.. etc. 

Chaque tribu contient ordinairement plusieurs 
tries exogamiques, dont chacune est composée d 
sieurs clans. En Australie et en Amérique, à de 
exceptions près, il en est ainsi '. Parfois cependati 
clans sont isolés et peuvent se marier avec tous li 
très clans, excepté le leur propre. 

Des sous-phratries viennent parfois compliqua 
interdictions de mariage, et se comportent comi 
véritables phratries. 

c) La descendance esl liée à l'inslilulion du lolén 
La descendance est suivant la transmission du 
tantôt en ligne féminine, tantôt en ligne masculii 
Australie, en Amérique ou en Afrique*; on trou\ 
exemples de descendance masculine ou féminine 
vaut que l'homme ou la femme sont alliés ou no 
sous-phratrie don! fait partie l'enfant. Parfois au; 
garçons adoptent le totem paternel, la fille le 
maternel. Enfin, it se trouve des tribus où la de 
dance eslindilTéremment masculine ou féminine, 
certaines contrées, la femme entre, moyennant ce 
rites, dans le clan totémique du mari et ainsi la At 
dance est celle du totem commun. Dans tous ce 
le totem est plus ou moins le culte auquel se rat 
la filiation. 



1. Pour les tails, V. Fbaïer, p. 93, op. eil., elDuBKEi», l 
'i. Les raisons de ces diverses formes de liliatlons ne se 
nettement déterminées ; certains voient dans la Hliation i 
si répandue dans ces sociétés une conséquence du p 
drisme. D'après Duhkeih celle filiation proviendrait de < 
l'origine le clan se recrutait exclusivement cliez les Temn 



L 
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nfin le lien lolémiqiie explique bien des coutumes 
'les. Il faut rallacher souvent* au totémisme, car 
sont intimement liées, les coutumes de manger 
rts, d'absorber leurs cendres, de se barbouiller 
ide en décomposition provenaiil de leur cadavre, 
(quelles l'esprit du défunt est conservé dans le 
elle qui veut que les hommes du clan habilenlen- 
, campent ensemble, et soient enterrés ensemble, 
ue le mari el son épouse ne reposent pas ordi- 
entdansla même sépulture, car ils appartiennent 
dans el à des totems dilTérenls. 
la suite, les clans se subdivisent à l'inlini et natu- 
;nt, peu à peu le premier totem qui lui a donné 
ice s'évanouit, pour faire place en importance 
iis-lolems des subdivisions ; il en reste au moins 
clanique, qui maintient quelque temps encore 
scriptions cxogamiques. 

EXPLICATIONS DU TOTÉMISME. — On a douné (lu to- 
le des explications fort diverses '. Pour Herbert 
!r, il est le résultat d'une simple méprise. Un sur- 
animal, donné à un chef, faussement interprété, 
tToriginede cette croyance.Viclimes d'une erreur 
, les sauvages ont fini par identifier l'animal, sur- 

e faucli'oit pas en effet expliquer toutes les cérémonies 
5ea par le totémisme. R. Smith el Jevons l'ont tenté : 
ait dulolémisme une étape nécessaire <iu progrès reli- 
ilais outre que le totémisme n'est pas un fait universel, 
ER a établi que son existence n'expliquait pas toujours, 
itles individuels, ni les cultes ancestraui, ni les cultes 
; et célestes, ni même toutes les formes du sacrince. 
; du lolémisme dans téàotalion religieuse dans Revue de 
e des religions, t. XXXVI-XXXVK, années 1897-1808. 
tiLLTER. loc. cil., a exposé et discuté ces diverses théo- 
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nom de l'ancêlre, et l'ancêtre lui-même, auquel i 
daient un culle, et par une extension naturelle, l'adi 
religieuse s'adressa à tous les animaux de la mê 
pèce, regardés comme ancêtres. Ainsi s'explique 
social du totémisme, il provient du culte des an 
Celte idée, qui fail partie du système d'explica 
l'animisme du philosophe anglais, estaujourd'hu 
donnée. D'abord, ce ne sont pas toujours les ch 
ont le plus dimporlanee chez les non-civilisés, 1 
cendances sont souvent comptées en ligne fémin 
plus, on n'explique pas dans celle théorie, comn 
sauvages ont pu regarder comme possible leur | 
animale. Enfin, Irèssou vent, le culte des ancêtres c 
avec le totémisme. Lang a regardé d'abord le loti 
comme une institution ultime et qui, si elleexpliq 
des lails, n'a pas elle-même sans doute à être exf 
Ensuite il en a fail un surnom animal que des soc 
seraient donné pour se distinguer les unes des a 
C'est à l'idée de contrat que font appel Roberlsoi 
elJevons. Cettealliance de sang qui fail participer 
hommes du clan à !a même vie, est conclue sous 
tluence religieuse et animiste et a un caractère soi 
en distingue les pratiques de celles du culte indi\ 

1. V. nolc2, p. 220. 

2. D'après Robertson Smith, le oulle a d'abord été fa 
le dieu considéré comme l'ancêtre, le ptre, le protecU 
ramille. Par l'animisme ce dieu Tut identidé k un anîn 
Il une espèce, la nolion d'individualilè n'étant pas ne 
ces peuples. L'espèce animal devint protectrice du cle 
la ramille se développa ; on voulut aussi Taire allinr 
d'autres dieux totems, pour cela on constitua une c< 
qui rendait consanguin : le sacfiDce d'alliance. 

Jevoks suppose que le culte d'animaux a d'abord éti 
par l'animisme; l'alliance eut pour objet d'unir très 
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M. Salomon Beinach regarde également l'idée de con- 
trat comme essentielle, mais la noliun de consanguinité 
lui paraît moias importante. La loi du tabou clanique 
lui semble expliquer toutes les interdictions sexuelles 
que l'on rapporte au totémisme. Frazer essaie d'expli- 
quer celle alliance, il fait consister ce lien entre totem 
et clan dans un échange d'âmes, que lui paraissent si- 
gnirier les cérémonies qui accompagnent la mort, la pu- 
berté. La vie du sauvage serait déposée par ces céré- 
monies, dans un animal et répandue par là dans toute 
l'espèce totem, aussi en acquiert-elle une vigueur 
plus grande, et il est plus difficile de lui nutre ; en réa- 
lité, elle n'habite plus ie corps du sauvage, elle est dans 
le totem tout-puissant. Le clan lotem est le résultat de 
la transTusion de l'âme d'un cerlain nombre d'hommes, 
formant clan dans un même animal totem. 

Le même auteur a donné une autre explication du 
totémisme qui ne contredit pas la précédente et avec la- 
quelle elle peut être combinée. La transfusion d'âme ne 
serait qu'un des rites de l'institution totémique; la plu- 
part des cérémonies par lesquelles elle se manifeste 
auraient un but magique, celui de faire se multiplier les 
animaux de l'espèce totem. Les danses, les peintures 
d'animaux totems seraient des formes de magie sympa- 
thique par lesquelles le totem devient plus prolifique et 
partant plus puissant. Les tabous divers qui se manifes- 
tent à l'occasion du culte totémique, n'auraient pas dès 
lors un caractère spécial et ne dériveraient pas du toté- 

ment le dieu au clan ; la fusion des clans et des U)lems donna 
enlin naissance aa polythéisme. Les totems iadividuels ne se- 
raient que des imitations des totems de clan et leur seraient 
poplérieurs. 
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misme même, mais d'autres idées qui s'y sont jo 
craiate du sang clanique, etc. Nous ne pouvons 
qu'éaumérer toutes ces théories et que remt 
qu'elles n'ont rien d'exclusif les unes des autres. 

L'ensemble des faits à expliquer est si complex 
l'on n'est pas étonné de rencontrer ces diver^ 
d'interprétation. Nous avons résumé brièveme 
principales. Nousoe saurions guère prendre part 
au plus, fidèle à notre méthode, pouvons-nous i 
en relief les quelques principes sur lesquels il i 
qu'aujourd'hui on soit d'accord. 

1° Le lotémisme suppose l'animisme. — Quelq 
plication que l'on donne du lotémisme, il est c 
qu'il n'existe que grâce à la conception animi» 
l'univers ; l'animal, la plante, l'objet avec lequel 
alliance, est considéré comme une puissance, i 
telligence, un dieu. Et c'est parce que ces êtres p« 
avoir sur le non-civilisé, une influence protect 
efficace, qu'il les invoque, les prie, leur fait des 
fices, en un mot leur rend un culte. 

2° Le lotémisme es/ une inslitulion religieuse. 
premier aspect, le totémisme nous paraît tout d 
caractérisé par un ensemble de croyances relig 
et magiques, dont nousavons déjà fourni l'explic 
prières, danses, sacrifices communiels. Formu 
peintures magiques, tel est le culte du totem ; c'es 
une véritable idée religieuse qui est au fond di 
misme. Le totem est vraiment un dieu pour son 
el son protégé. 

Mais le totem n'est pas un dieu comme les j 
c'est plutôt un dieu coileclif, ou un clan de div 
Ce que révère le sauvage, en effet, ce n'est pas 
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objet, telle plante, tel animal, mais les objets, les plantes, 
et les animaux de même espèce, conçus comme cons- 
lituanl une Tamille céleste, quia les mêmes inlérêtfj 
les mêmes besoins, les mêmes alliés. Dans celte tribu 
céleste, chaque individu est dieu, mais ta collectivité 
enlicre est honorée en lui. Bien plus, le nombre de ces 
dieux de même espèce a pour le fidèle une grande im- 
portance, car de lui dépend la puissance et refiicaciié 
de protection qu'il en allend. Aussi ne nous étonnons- 
nous pas que certaines formes du culle soient orienlé,iS 
dans le sens de la multiplication des individus de l'es- 
pèce totem. 

Social par l'idée qu'il donne d'une divinité tribale, le 
totémisme l'est encore par l'itiée d'alliance qu'il im- 
plique dans son culte. En elFet, le totémisme est tou- 
jours caractérisé par un tien religieux entre l'homme 
fidèle el son dieu totem. Essentiellemenl, il comporte 
uu pacte conclu pour obtenir sa protection avec une 
classe d'êtres divins. Le bénéficier de cette alliance peut 
être un individu, une Tamille, un clan. Il en est averti 
par vision, rêves, inspiration ou il la contracte par le 
hasard de la naissance ou la communion. Dans tous les 
cas, les actes religieux par lesquels se manifeste cette 
institution, n'en supposent pas moins une communauté 
d'intérêts el d'obligations résultant d'un lien conven- 
tionnel entre la puissance du totem et ceux qui l'ho- 
norent. 

A raison de cette double Idée sociale sur laquelle il 
s'appuie, le totémisme nous parait n'avoir pu exister 
dans un peuple, qu'à mesure qu'ony prenait conscience 
de l'idée de groupement social, de clan. Ce n'est que 
lorsqu'on eut vu des êtres de même famille réunis par 
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les mêmes intérêts de défense, que l'on pul imi 
que les dieux eux-mêmes pouvaient aussi être gr 
dans uue même espèce et élre inspirés de désirs 
muDS. 

« La notion de l'individualité des êtres n'est, pa 
que celle de leur spécificité, si j'ose dire de ladifT^ 
des uns avec les autres, une notion de très ant 
date. Tous les membres d'un même clan formaie 
réalité un seul être multiple, qu'une même âme, 
née en un même sang, faisait mouvoir et vivre. L 
lui aussi était à la fois et la source et l'arbre qui 
lait de son ombre et l'auiraal qui s'y venait désa 
et le vent qui agitait ses eaux. Et Ion comprend qu 
CCS êtres à individualité mal définie et mal circon 
cette fusion partielle ait pu aisément s'opérer, i 
l'Esprit qui habitait et animait la pierre sacrée 
palmier très saint comme l'âme habite et anime le 
ait pu venir habiter aussi cet autre corps que lu 
mait une communauté d'hommes » '. 

Cette idée de divinité sociale une fois con( 
n'est pas étonnant qu'ayant besoin de sa protecti< 
se la soit conciliée par une alliance ; et il n'est pas 
natit non plus, cette collectivité paraissant plus 
tiante qu'un dieu individuel toutes proportions g^ai 
que le culte totémique se soit développé chez les pt 

1. Marillieb. Revue de misloire des Religions, lo 
l. XXXVI, p. 236 et 337, exposé de la théorie de R. Si 
semble bien que dans noire perception même nous ne 
lions pas par l'individuel ni par le général, mais par •< ii 
timenl confus de qualité marquante ou de ressemblance : 
timent qui engendre l'idée générale aussi bien que l'indiv 
par voie de dissociation. Cr, Bkrgson, Matière et Mémoire, 
173. 
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sauvages et y ail pm une place prépondérante, aux dé- 
peas même des alliances conclues avec des dieux indi- 
viduels très redoutables, 

3" Déueloppemenl du lolémisme. — Parce qu'il relève 
de l'idée sociale, et qu'il lui est intimement lié, le lolé- 
misme varie en fonction de la société même. D'abord, la 
conception du totem, de la divinité-espèce emprunte à 
la vie sociale la cohérence el l'ordre que celle-ci réalise 
progressivement, et dans l'espèce même qui constitue le 
totem, apparaît une hiérarchie. D'autre part, la vie so- 
ciale groupe par elle-même, en les subordonnant les 
uns aux autres, les divers totems d'une tribu. Ainsi le 
lolem d'un individu devient, par la multiplication des 
membres, le totem d'une famille, puis, par le dévelop- 
pement de la famille, totem de clan, el, lorsque le clan 
s'est étendu, totem de tribu. 11 a atteint alors son 
maximum d'extension*. Cependant chaque clan, chaque 
famille, chaque individu, s'était trouvé de nouveaux 
totems, en sorte que, de fait, au bout d'un certain 
temps, il existe dans une tribu tout un système d'al- 
liances totémiques, cohérent et subordonné, le totem 
de la tribu, protecteur de tous les membres de cette 
tribu, celui des sous-groupes, défenseur des clans, ceux 

1. C'est à ce moment que le culte tolémique dis parait. • Le 
totémisme est une des rares formes cultuelles incapables d'évo- 
lution et de transformation, il n'est intelligible que dans ses 
relations avec certainti types d'organisation sociale. Lo4-squ'ils 
disparsissenl. il disparaît ne laissant derrière lui comme preuve 
de son existence antérieure dans un groupe Ethnique donné 
que des légendes et des superalilionséparses". Mahillieb, lac. 
cil, p. 3ÙS. Le culte tolémique n'est donc pas le point de départ 
de la religion, ni une de ses formes essentielles, il correspond 
à une étape bien déterminée du progrés social et retigieui des 
tribus sauvages. 
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des familles préposés aux familles, enfin celui d 
individu soutenant chaque personne : tout 
olympe s'est spontanément créé par la î< 
choses ; de cette orj^anisalion hiérarchique de 
à leur commune origine, il n'y a qu'un pas ; il i 
vent franchi. 

Le développement de la famille en Iril: 
donner l'idée d'une descendance unique. M 
l'idée d'un seul dieu incarné dans les diver; 
(Polynésie) est le résultat d'une loi bien conr 
simplification des images, par leur répétition. 
sauvage, ces divers totems, honorés dans une I 
tous en commun la nature humaine, qui 
attribuée avec les qualités semblables qui en i 
aussi ce cdtéde la conception totémique se 
par la répétition et prend peu à peu une 
tance prépondérante. Au contraire, les caract 
cifiques s'efTacent, l'aspect d'animal de chaqi 
parce qu'il varie avec lui, tend à disparaître, 
que cetle nature humaine attribuée à tous U 
devient d'abord l'élément commun incarné da 
êtres, puis l'élément supérieur qui comma 
animaux comme à des serviteurs et aussi en 
ment unique dont les formes animales ne soi 
symbole. 

Cetle évolution est assez bien décrite par F 
écrit : « Comme le fait d'attribuer les qualités 1 
au totem constitueressencemêmeiiu totémisr 
évident qu'une divinité issue d'un certain nomi 
maux et de plantes ou les comprenant, doit l 
plus en plus à rejeter ses attributs naturels, qi: 
tredisent et s'annulent lun l'autre, et à ne rei 



^laiiizodbvGoogle 



lUGION DES PICUPLES NON ClVILIfiKJ 

humaines qui sont, pour l'intelligence du 
ëmenlcommun de lous les lolems dont elle 
ante complète. Bref, le totem de la tribu 
lir un dieu anlliropomorphique. A mesure 
me forme de plus en plus humaine, les to- 
onnés descendeni de la dignité d'incarna- 
plus humble de favoris et de clients, jus- 
n jour les liens qui les reliaient aux dieux 
yant complètement disparu, unegénération 
istes cherche à rétablir ces liens par la mé- 
: du symbolisme. Or, le symbolisme n'est 
décoralif et transparent qu'un siècle raffiné 
sur son ignorance du passé' ■>. En d'autres 
mlhéon, dont les divers dieux d'origine to- 
it devenus incarnations d'un dieu suprême. 
flme du développement de l'animisme (qui 
la conception anthropomorphique de l'uni- 
proche de plus en plus d'un panthéon d'hu- 
ieurs, et les formes animales tombent peu 
e accessoire d'amis, d'animaux sacrés, puis 
s représentatifs, H convient d'ajouter que 
irraes des cultes thérioraorphiques ou des 
res ne soni pas nécessairement liées au to- 
jue si du totémisme élargi un polythéisme 
rphique a pu sortir, il a pu également 
syncrétisme de dieux nationaux dont la 
déjà précise ne peut être confondue avec 



e totémisme, op cil. j>. 127. 
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Difflcullés d'éiablir la mythologie des sauvages. — 1, Lrs 
Faits. 1° Mythes concernant l'origine du monde et de l'homme. 
Le premier O.tre créateur. Divers modes de formation du monde. 
Mythes du di^luge. 'i' Mythes concernant l'origine de la mort. 
3° Mythes naturistes. — II ExpUcolian des mythes. Divers sys- 
tèmes, llucl, Dupuis, Spencer, M. Mûller, C. Ganneau, Lang. 
A la base des mythes se trouve une conception animiste de 
l'univers. Les myllies répondent au besoin de connaître. Ce be- 
soin a un double objet : origine des choses, de la mort, du mal, 
ordre introduit dans l'univers. Les mythes sont mi>lés à la 
religion et au culte. 
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La mylhologie des pe 
d'un molif, difficile à d< 
marque de Lang, « les 
plexe si embrouillé et si 
les disposer en classes e 
plus fort divers et inc 
chargeant et se simplifi 
les tribus, et même les i 
ne les a pas pour la plu] 
à l'étal de rêveries mei 
d'histoires courantes qi 
raiemeni, ce qui est f' 
Enfin ces mythes obsen 
explorateurs anciens 1' 
d'idées préconçues : on 
création biblique, la Irîn 
thologies, et de bonne fo 
explorateurs et missionn 
abordent n'estpas viei^e 

1. Mythes, cuilea et relîgioi 
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point l'enseignemenl chrétien a précisé, orienté, 
aqué les mythologies de certains sauvages mo- 
es, cela est fort périlleux à déterminer, sans doute, 
c'estlà une influence dont il Taut tenir compte. Pour 
ces motifs, il nous semble à peu près impossible 
liquer, ne fût-ce que confusément, à quel courant 
es répondit la mytbologle proprement théologique 
a naissance, la vie, la généalogie des dieux. Lang, 
1 essayé d'y retrouver la théogonie grecque, y a 
uvé une telle difficulté et a dû pour cela faire des 
rochements si ingénieux, qu'il nous semble à la fois 
issible, et d'en regarder tes résultats comme cer- 
, et d'aborder après lui un tel problème. Il est plus 
[le se reconnaître parmi les mythes cosmogoniques 
tnristes. Nous les diviserons, pourla clarté de cette 
e, de la façon suivante ; 1" Mythes concernant l'ori- 

du monde et de l'homme. 2° Mythes concernant 
fine de la mort. 3° Mythes naturistes. Nous lermi- 
ns cet exposé de la mythologie sauvage par l'ana- 
du besoin dont elle esl la manife^lation. 

Mythes concernant l'origine du mondb et de 
iCME. — Nous ne pouvons pas rapporter ici les di- 
?8 légendes dans tous lenrs détails ; leurs incohé- 
es seraient fatigantes et on y verrait difficilement 
essiner les idées communes. Nous nous poserons 
ornent deux questions à l'occasion de ces mythes, 

on trouverait foui le précis dans Réville ou dans 
ç. 1° Quel est le premier être d'où tout est sorti? 
ar quels moyens s'est opérée la création ? 
Premier être exislanlel créateur K Le premier êlrc 

1 V8 sans dire (iiie nous ne prenons pas la mot créateur 
.1 lli£ologit|ue. 
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n'est pas le même chez tous les peuples. Sur 
de l'Australie c'est Bun-jel ou Pund-jel qui a li 
Lang voit, dans ce dieu, un animal-totem, i 
Mariannes, c'est le dieu Pountan que l'on 
commeun homme très inventif. Dans la Nouvelle 
c'est le dieu Mangundi ou Konori, mari de W 
matin et idenliiîable avec le soleil. Les Peaux 
semblent faire remonter l'origine des chose 
hommes vivant dans un souterrain avec lesq 
animaux auraient collaboré. \jn mj'the califoi 
rapporte à deux frères d'âge différent ', que M 
identifie avec le vent et le soleil. Les relations 
suites dès 1670 constatent que chez les Alg( 
c'est Michabou le grand Lièvre, qui a fait le me 
sait que cet animal est le tolem de celte peupi: 
sait de même que chaque tribu de ces contrée 
totem ; castor, phoque, ours elc, dont elle lire s: 
origine. Les Baquenosla tirent du crocodile. ( 
Ovahereros, c'est l'arbre Ygdrasîl qui est le géi 
des premiers êlres. Chez les Bochimans, c'ei 
la mante religieuse qui est Torganisatrice suprén 
lesBasoulos, les hommes sont sortis des rose: 
Zoulous les font venir d'un grand Irou. A \ 
sont venus d'une caverne. Ailleurs, dans l'Améi 
Nord, l'origine du monde est rattachée à dos 1 
ou à des animaux de race supérieure vivant ai 
qui en sont descendus pour apporter à la terre 
Chez les Namaquas, c'est à Heitsi-Eibib, être d 
divine, qu'il faut rapporter toutes choses. Ces 

1. Ces deux frtrea i< [DÎtié de ia terre » et « Faisf 
terre »ne seraient qu'un mâmc personnage myt1iiqu< 
B. B, DixoN.MoiWu Mylh. 190S. 
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sont, on le voit, fort divers. Tous les êires peuvent être 
créateurs pour les peuples sauvages. L'auteur des choses 
varie suivant la personnalité divine honorée dans chaque 
pays. Il esl tour à tour dans les diverses contrées, les 
forces de la nature, le dieu totem, animal ou plante, ou 
l'homme-diou ; en tous cas l'origine du monde semble 
presque toujours rattachée à la divinité. 

Bien des choses échappent à la création du premier 
être et ont une origine totalement étrangère à sa vo- 
lonté ou à sa puissance. Sans doute, elles ne peuvent 
exister qu'après lui, mais elles ne proviennent pas de 
son influence originelle. En voici des exemples frap- 
pants. C'est bien de l'arbre ygdrasil que sont issus les 
êtres chez les Ovahereros, hommes et animaux, mais 
la couleur noire des hommes vient de ce que le premier 
couple humain, au sortir de l'arbre, tua un bœuf, et que 
la femme prit pour elle le Foie noir de la victime. Pour 
lesNamaquas, ledien Ilettsi-Ëibib a moins créé les êtres 
qu'il ne leur a donné leurs instincts. Le lion vivait dans 
un nid sur le sommet d'un arbre, une malédiction du 
dieu le fit habiter sur terre. Le lièvre doit à une raémf 
origine ses prédispositions à la fuite etc. Unkulunkulu 
des Zouloiis, a apporté aux hommes tout ce qu'ils con- 
naissent, lots morales sociales et industrie. Mais le pre- 
mier homme lui-même, est sorti d'un lit de roseau ; 
d'autres le font venir d'une vache qui le vomit on 
d'une pierre fendue par Unkulunkulu. C'est d'ailleurs 
ce dernier qui a donné leurnom aux animaux. 

Si bien des choses onl été soustraites à l'action du 
premier être créateur, il en est parfois qui ont exisl^ 
avanl lui, sur lesquelles son rôle a été purement orga- 
nisateur. Ainsi la mante religieuse des Bochimans qui 
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passe pour avoir fait toutes choses, le soleil la 
(es ctoitea, passe aussi pour avoir seulement o 
les divers êtres ; l'Iiomme et le serpent, par e; 
autrefois confondus, ont été seulement divisét 
baguette. 

Enfin, pour ce qui est de l'homme, son origine 
les mythes est fort variée ; tantôt il est fait < 
de pierre, ou d'autre matière, par un être divin, 
il sort de terre et se confond avec le créatenrdes 
Parfois, il provient avec les animaux tout fornu 
caverne, il crée ensuite le soleil et les aulre 
Enfin il peut procéder par voie de génération i 
maux ou des plantes <■ 

2' Divers modes de formation du inonde. — Qui 
soit son origine première ou seconde, lorganisj 
monde pour les sauvages peut se ramènera trois i 
1° Tout procède de la ferre au ciel. 2" ToutvienI 
à la terre. 3" Les êtres sont une extension de la 
nalité divine, 

1° Les êtres de l'univers semblent souvent, i 
mythes sauvages, procéder delà lerre au ciel, l 
des Peaux-Rouges, très curieux, peut être 
comme type de beRucoup d'autres. « Au commen 
les hommes vivaient au cœurd'une montagne, ils 
de la viande en abondance, mais ils y voyaient ti 
Parmi eux se trouvaient deux muets joueurs c 
et l'on d'eux avec sa flûte creusa un petit trou 
voûte du souterrain. Alors une miteconlinuade 
dans la même direction et fît si bien qu'elle pi 
atteindre le sommet de la montagne, laquelle éf. 

1. Lakg., op. ail-, 153 el seq. 
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environnée d'eau. Toula coupamvèreiit quatre cygnes 
qui venaient des quatre coins de rhorizon, chacun por- 
tant une (lèche sous chaque aile. Le cygne du nord 
piqua la mile d'une de ses flèches et, en examinant la 
pointe, il reconnut qu'elle étaitdu même sang que lui. 
Les quatre cygnes repartirent alors par les quatre di- 
rections et sur leur passage se formèrent quatre arrojos 
ou canaux, par où les eaux s'écoulèrent ne laissant que 
la boue. La mile retourna dans le souterrain et raconta 
ce qui s'était passé. Une espèce de rat tacheté élargit 
le trou qu'elle avait fait, grimpa sur le sommet et des- 
cendit sur la boue oii il enfonça jusqu'au ventre (de là 
les taches de sa fourrure}, mais le vent sécha la boue 
et les hommes ainsi que les animaux sortirent du sou- 
terrain » i, 

« Bien qu'ils eussent quitté leur demeure souterraine, 
les hommes se plaignaient d'y voir très mal. U n'y 
avait encore ni soleil, ni lune, ni étoiles. Alors les an- 
ciens (les dieux), continue le mythe, tinrent conseil et 
firent fabriquer deux grands luminaires que l'on confia 
aux deux muets joueurs de Hûte... Mais celui qui devait 
diriger te soleil, faillit mettre le feu à la terre parce qu'il 
ne s'en écartait pas assez. Sur quoi les anciens le for- 
cèrent à s'éloigner en lui lançant à la figure la fumée 
de leurs pipes (les nuées) et ils décrétèrent que chaque 
nuit, pour que la terre pût se rafraîchir, le soleil se 
rendrait dans le souterrain où les hommes avaient vécu 
à l'origine. Quand il y rentre, l'autre muet en sort avec 
la lune et éclaire la terre du mieux qu'il peut. Mais le 
bois dont la lune est faite est moins sec, moins inflam- 

I. Ciie par RÉVILLE, op. cil., t. I, p. 571-272. 
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mable que celui du soleil. Voilà pourquoi aa lucni 
si pâle. Aussi les vieux sages voulurent-ils que 1 
briquât beaucoup d'étoiles, pour les disperser < 
ciel, en belles formes d'ours, de daims, d'oiseaux 
allait y procéder après avoir préalablement em[ 
éloiles l'une sur t'aulre, quand un mauvais plaii 
coyotte (loup-renard d'Amérique), survint et s 
Pourquoi vous donnez-vous tant de mal ? Et d'u 
de sa queue, il renversa toute la pile d'étoiles 
plancher des cieux. Voilà pourquoi les étoile 
semées sans ordre sur le firmament » *. Ce réc 
nous avons reproduit en détail à raison de sa clar 
tive et parce qu'il est le type de beaucoup d'auti 
une véritable cosmogonie. En Californie, des 
frères d'âge différent qui ont fait le monde, l'un rt 
au ciel, l'autre resta sur la terre et s'amusa à > 
l'être à une multitude de compagnons. La tune le» 
pendant leur enfance. En reconnaissance, le soit 
il semble bien que ce soit lui, l'épousa, alors ils 
runt ensemble très loin au ciel, laissant sur 1er 
petite fille de la lune, capricieuse comme elle et 
la première femme. Chez les Thinkeets, le et 
créateur couva longtemps le chaos et ses ailes, et 
tant, en séparèrentles divers éléments, eaux et ter 
astres qui étaient enfermés dans trois boites [ 
vieux chef, s'ouvrirent à sa prière el ainsi se ren 
ciel du soleil, de la lune et des étoiles. Le soleil, 
certains êtres terrestres, ce sont les animaux sau 

1. Id. Ibid. p. 273-274. Noua ne discutons pas ici l'intc 
tion de M. Béville, qui soupçonne dana les divers perst 
des phénombnes de la nature : les cygnes : les quatre v 
renard: une comète, etc,.. 
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Les hommesavaient froid, le corbeau alla leurchercher 
un tisoD dans une tie loinlaine, il distribua les rivières, 
donna l'eau potable etc. 

Le corbeau comme le grand esprit des Ojbeways est 
en même temps que créateur, un éducateur; il apprend 
aux hommes tout ce qui peut leur Ctre utile. Les Pieds- 
Noirs donnent aussi aux manitous un rôle civilisateur, 
mais ils font sortir l'homme de deux lacs. Les Mandans 
lefont sortir d'une caverne, ils n'ont gagné le sol qu'en 
montant par les racines. Les Chippeways croient qu'il 
n'existait d'abord que de l'eau : Wîeska, le Grand Esprit, 
envoya le castor. Celui-ci plongea, mais ne réussit pas 
à ramener de la lerre à la surlace ; le rat musqué fut 
plus habile et c'est de ce limon que Wieska lit la terre- 
Les Alaidu de Cahfornie supposent qu'à l'origine tout 
était eau. A Taïti, c'est d'une caverne que sont sortis le 
soleil, la lune, pour monter au ciel, les hommes durent 
sortir de la caverne, malgré un géant qui en gardait 
l'entrée et qui était préposé à cette fonction par le 
soleil : ce dernier punit le géant en le pélrifiant. Cer- 
tains hommes subirent également des métamorphoses 
analogues ; enfin les hommes parvinrent à conjurer les 
terribles eflets du soleil. En Polynésie, Rangi et Pépé 
{le ciel et la terre) étaient d'abord unis et les ténèbres 
étaient opaques, leurs enfants s'en plaignaient. On 
voulut les séparer, le père des plantes cultivées, le père 
des poissons, ceux des plantes sauvages et des vents s'y 
essayèrent en vain. Le père des forêts réussit enfin, et 
afin que la séparation fflt définitive, le père des forêts 
hérissa ses pieds à l'horizon ; les deux époux s'aiment 
cependant, le ciel pleure la rosée, la terre envoie ses 
parfums ; ce sont là témoignages d'amour. La victoire 
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(lu père des forêls fut contestée par le père des veni 
ce qui occasionnii des désastres et la lutte dure to 
jours. Dans ce dernier mythe, les éléments ne s'org 
nisenl plus en partant de la terre au ciel, mais ils pr 
viennent d'un chaos commun. 

2" D'autres mythes semblent faire procéder la cré 
tion du ciel en terre. Ainsi les Hurons compliquent 
mythe du rat musqué en faisant tonaber du ciel la dées 
qui façonna le limon. 

C'est d'elle que procèdent bizarrement et par dei 
fils de différent caractère, toutes les choses d'ici-bî 
En Californie, c'est sous forme d'une grosse toile d'an 
gnée qu'a d'abord été façonnée la terre par le Prophé 
de la terre. L'homme a été ensuite composé avec u 
pâle faite d'argile et de sueur. Les Samoans et 1 
Maoris croient qu'à l'origine, les cieux tombèrent s 
la terre. 

3° Dans d'autres récits, enfin, le monde s'est organis 
Donpius en partant du ciel ou de la terre, mais par l'exlc 
sion d'unmémeêlre divin. Bansies îlesHenvey.le mon 
était considéré comme une immense poire, dont la que 
était la racine viviOanle ; il y avait naturellement pi 
sieurs compartiments, dans l'un d'eux habitait u 
déesse seule et ennuyée, elle se mordit le flanc, il 
sortit un être, mi-homme, mi-poisson. Le soleil, la lu 
étaient ses yeux, elle créa par la même opération, 
dieu des poissons et celui des vents. Le dieu moi: 
poisson se maria à une femme rêvée, nommée Pépé 
engendra les dieux de la végétation et de la mer, 
enfîn bien d'autres êtres, lézards et hommes. Aîlleui 
en Polynésie, le monde visible est la coque dans laque 
Tangaroa était renfermé, les lies sont les fragments 
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l'œuf. Ou bien le même dieu conlinue à mainlenir, le 
inonde sur son dos, ses moindres raouvemenis causant 
des tremblements de terre. Il est d'ailleurs le dieu qui 
donne l'arbre àpain aux hommes, et il habite le soleil. 
En Nouvelle Guinée, c'est un dieu qui, en Jetant à uno 
jeune fille, une noix, l'a fécondée et c'est d'elle, devenue 
un rocher, que ton L semble sorti, LedieuPounian dans 
les Iles Mariannes, en mourant charge sa sœur défaire 
les choses, celle-ci crée le ciel et la terre avec sa poi- 
trine, le soleil et la lune avec ses yeux, l'arc en ciel avec 
ses sourcils ; son corps constitue le monde. 

3° Mylhts du déluge. — Avant de terminer celte étude 
sur les procédés cosmogoniques des sauvages, il faut 
faire une place à ce que l'on a appelé le mythe du dé- 
luge. On le retrouve aux Antilles, dans un mythe relatif 
à l'origine de la mer et des poissons. (J'esl une calebasse, 
contenant les os d'un roi très puissant, qui, brisée par 
hasard, envahit toutesles terres, hormis les Iles de l'Ar- 
chipel. Un déluge existe aussi dans l'Amérique du nord. 
Tantôt il a pour but de punir les hommes, c'est le cas 
précédemment cité; tantôt, au contraire, le déluge se 
produit au début de la création, et « le premier homme, 
en est le témoin, l'auteur ou le survivant». 11 se sert 
alors de divers matériaux pour refaire les hommes. Ainsi 
les Indiens du Brésil ont l'idée d'un déluge originel, UD 
seul homme survit, qui se sauve par des moyens ingé- 
nieux et qui, dieu ou premier homme, crée les autres 
hommes. On trouve des mythes d'incendie originel, qui 
ont le même dispositif historique. Dans les îles Fidji, 
c'est pour punir deux de ses fils, que le dieu Ndengei 
envoie un déluge; ils échappent au fléau et deviennent 
les pères des pécheurs et des charpentiers. 
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Il semble, pour résumer ces diverses conc 
l'oD puisse formuler les idées suivantes. I 
lises expliquent l'origine du monde, par de 
la séparation du ciel de la terre, soit qui 
antérieur, soit que la terre au conlraire cxii 
soiL encore qu'un mélange des deux (ùl 
ils croient aussi à une opération des dieux, 
nenlleur corps, et en l'ont sortir, par voie 
les difTérents êtres. Quant au déluge, lais: 
la question des Jnlluences bibliques ant 
clirislianisme, ou puRlérieures aux missioi 
conçu pour expliquer Torigine des eaux e 
tries des peuples du littoral, et se dévelo] 
lièrement dans les contrées maritimes. 

II. xVtVTHES CONCEBNANT l'oBIGINE DE LA M( 

gine de la mort a donné occasion à la créai 
breux mythes, qui tous manifestent cette idé 
n'était pas originellement destinée à l'homn 
l'expriment de la façon suivante : <i Ounk 
chargea le caméléon de porter ce message a 
vous ne mourrez pas ! Le caméléon mardi 
s'amusa en route, et pendant ce temps-là, 
koulou changea d'avis et il envoya le 
(d'après une autre version, la salamandn 
messager courut très vite, s'acquitta de soi 
quaud le caméléon arriva à destination, 
avaient déjà reçu le fatal décret et mou: 
pourquoi les deux animaux sont odieux au 
pour avoirsi lentement apporté la bonne noi 
pour avoir si rapidement transmis la mau\ 

1. RÉVILLE, op. cil. t, I,p. 140. 
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HoUentols ont une légende analogue, Heitsi-Eibib « <)il 
au porc d'aller trouver les hommes eL de leur aunoucer 
de sa part : « Comme je meurs et vis en mourant, vous 
mourrez aussi et vivrez en mourant ». Mais le lièvre, 
qui rencontra par hasard le messager, lui déroba le 
message et dit aux hommes altérant ce qu'il avait en- 
tendu : Comme je meurs et péris en mourant, de même 
vous mourrez et périrez complètement. Là-dessus il 
alla se vanter auprès de la lune de la manière dont il 
avait transmis son message. La lune en colère frappa 
le lièvre sur le museau, et cesl pourcelaque lelièvrea 
la lèvre supérieure fendue ; mais en se défendant, il 
égratigna furieusement la lune et c'est pour cela que 
son visage a des lâches. Depuis lors, les hommes ont 
horreur du lièvre et n'en veulent pas manger la chair » *. 
Un mythe polynésien rapporte cette origine à une 
autre idée. La nuit dévorait tous les hommes. Mani, le 
dompteur des vents, voulut la terrasser, il l'introduisit 
de nuit dans -sa bouche énorme, malheureusement un 
oiseau se prit à rire, malgié les recommandations faites, 
la terrible nuit s'éveilla et broya le malheureux Mani. 
Depuis ce temps, les hommes dont Mani est le premier 
père, meurent tous. Dans les îles Fidji, un mythe rap- 
porte que Ra-Voula {la lune) désirait que les hommes 
ne mourussent point, mais Ra-Kalavo, le rat, prétendit 
qu'ils mourraient comme les rats ; son vœu l'emporta et 
l'homme meurt. Ce serait donc en conseil divin que fut 
résolue la question de la mortalité humaine. Dans les 
Carolines, on croit qu'autrefois les hommes étaient im- 
mortels, mai-j de méchantes divinités soulerraînes in- 

1. RÉviLUE, op. ci!., t. 1, p, 171. 
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troduisirenl la mort parmi eux : alors qu'ils 
maieni autrefois, pour se réveiller au bout de 
temps, mainlenant, ils meurent. Dans la C 
c'est le coyote qui introduit la morl dans l'i 
qui se met à la têle des puissances mauvaises 
dieu bon. D'après tous ces mythes, la mort n 
naturelle à l'hoinme, elle provient de circ< 
parfois bizarres, mais toujours fatales. Elle 
déchéance dont le mythe lenle l'explicalion *. 

1. Les croyances relatives à la vie future ne donner 
à (tes mythes, il est toulerois nécessaire d'en indiquej 
qu'en passant, les idées gân<^rales. 1° La raison de la 
de l'esprit vient cliez le sauvage, surtout de l'idée q 
de l'homme, et l'esprit qu'il imagine survivre après la 
ce double immatérialisé du corps que nous avons déi 
pitre de l'.Tnimiame. 2" L'idée de rétribution dans l'autr 
peu près étrangère à leur conception. « Ha ne supp< 
disait Cook des Tahitiens, que la nature de leurs acti 
ialluer en quoi que ce soit sur leur état Tutur «, so 
pauvres vont en enfer, les riches au ciel, par exemple 
à Sumatra, dans la Nouvelle Zélande, etc. Les Esquin 
Indiens du Canada mettent au ciel les chasseurs hah 
ment. Au Tond, pour tous la vie d'outre-lombe n'ei 
récompense, ni une punition de celle d'ici-has, mai 
tinualion sous une autre forme. 3° Le liea de tavie fatb 
varié. La plupart des sauvages pensent que l'citprit 
hahite près du corps qu'il a quitté, ou dans le cimetiè: 
les bois, non loin de ses anciens amis, et bien des c 
ont pour but de l'éloigner. Parfois, on pense qu'il r 
loin, il fait pour y aller un long et dirUcile voya 
durée de ta uie future dépend ordinairement de la du 
davre, c'est pour cette raison qu'on l'enterre, c'e 
même motif qu'on le dévore afin de le faire rcvivi 
famille. En tout cas, elle est plus illimitée qu'éterne 
diverses manières d'être des moris ne sont pas varii! 
vent de même manière qu'ici-bas, mangent, boivcnl, 
etc. Chaque être se fail une image plus ou moins i 
qu'il croit le meilleur ici-bas, et c'est ainsi qu'il conç 
d'outre- tombe. Les présents en nourriture, les objets 
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Mythes naturistes. — La plupart des mythes que 
ivona cités sur la création, sont des mythes natu- 
el doivent être interprélés comme tels ; ils expli- 
en effet l'origine des principaux phénomènes de 
jre, l'existence du soleil, delà lune, de l'océan, 
réls, des raers, elc. parfois même de l'aurore et de 
L. Il est des mythes indépendants de ces cosmo- 
4, et qui sont purement naturistes, te! ce mylhe 
isons qui existe chez les Dacolalis. L'année serait 
mbal entre les dieux du vent du Sud et du Nord, 
du \urd est d'abord vainqueur, puis celui du Sud 
l'olTensive, le corbeau et le plongeon aidés d'un 
triomphent des loups du Nord. La neige et les 
i disparaissent, et le dieu du Nord se noie dans 
ux. Un petit enfant qui lui survit rentre dans sa 
jre sain et sauf, grandît et se développe, et re- 
icnce le combat en automne. 
mythe du soleil existe chez les Algonquins, « Ma- 
o mène son père TOccident à travers les lacs et 
ontagnes. 11 veut à la fm pécher dans la grande 
3 roi des poissons; mais il est englouti par le 
Ire (la nuit), alors il tue ce monstre en le. frappant 
.érieur et quand l'énorme poisson vient échouer 
! rivage oriental, les mouettes le perçant à coups 

L^nsilcs divers, que l'on place dans les sépultures, ou que 
ipose sur la tombe des morts, révèlent bien cette fagon 
iiprendre la mort. On trouverait une étude curieuse du 
me de la mort considéré au point de vue positif dans 
BouiiDEAu, Le Problème de la mori, ses xolulions imagi- 
ella science positive. Les conclusions de cet auteur posili- 
ont contre l'immortalité de l'âme ; elles ne semblent 
:epeudant rei^Bortirde son élude d'ailleurs fort sérieuse' 
aile et documentée. Alcan, l!)fl4. 
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de bec délivrent Manabozo » *, On trouve 
mêmes peuples ud autre mythe solaire qui ne 
pas de poésie. M. Réville le résume ainsi : v 1 
chel' Ojibway atteini d'une flèche magique l 
rouge (soleil) qui descendait vers les régions 
chant. Heureux époux de la sœur d'un vieoj 
qu'il a rajeuni en poursuivant courageusement 
rouge jusque dans tes régions mystérieuses do 
revient pas, il continue la poursuite, descend so 
contemple les merveilles du monde souterrf 
apprenant que ses frères se disputent la posst 
sa femme, il revient après un long voyage el 
poursuivants de sa Pénélope » *. 

Le mythe solaire se retrouve en Polynésie, 
dieu solaire, est d'abord méprisé par sa mère, t 
tégé par le ciel, les vagues el les herbes m 
arrive à gagner ses faveurs. Le soleil marchai 
vite, avec un iilel, Mani lui lendit un piège el I 
ralentir sa course ; le même Mani a apporté l< 
la terre, il l'alla chercher chez une vieille femn 
rente, qui demeurait très loin à l'Occident ; ci 
donna d'abord un de ses ongles, puis tous, puis 
de ses exigences, lança contre lui des llammes 
des vents accourut à son secours pour les éteim 
reusement plusieurs étincelles se logèrent 
arbres el le feu put être utilisé sur terre. Le 
cule à Taïti est expliqué par la mort d'un fils d 
le dieu de l'air, tué par accident le soir et doni 
rougit l'horizon. La demeure de ce Rehua 
Mani la nettoie chaque malin. 
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itbien des légt^ndes solaires, mais elles 
finesse qu'elles paraissent récentes et 
expliquent aucun phénomène, si ce n'est 
ile polaire *. 

anlôt l'époux, tanlôl la femme ou la 
(Afrique, Californie). Les Caraïbes la 
! caverne et se cacher à l'aspect du so- 
; beau qu'elle. A Taïli, aux Sandwich, 
I aux cheveux blancs, A Samoa, elle est 
-. du ciel OH de la mer. Aux îles Fidji, elle " 
bienfaisante; dans l'Australie du Sud 
lu soleil, qui la tue à chaque nouvelle 

du ciel el de la terre est attribuée, nous 
Nouvelle Zélande à Tane-Mahuta, père 
ine naissance à un inylht des forêts qui 
:iel distant delà terre. Au même endroit, 
ents destructeurs des forêts protégées 
et sans cesse en lutte, décrit ces forces 
lani, le dieu solaire est aussi le domp- 
chevauche sur eux et les renferme dans 
!ul, le vent d'ouest lui résiste, se cache 
;s,puis ressort quand Mani a disparu, 
Ich Lono, Roo à Taïti, est le dieu des 
rs ; dans un accès de jalousie il tua sa 

II, p. 18G, op. cil. 

!D, 121 el seq. Op. cil. Les Lâches de In lune 
es mj-lhea fort divers : elles sont regardées 
is comme de la cendre ou de la boue jetée 
îmine afin qu'elle puisse lître reconnue ou 
ses amants {Himalaya, Esquimaux]. Une 
rôle ù Diane ce mi^me procédé pour empé- 
[■e, Cf. Pausanias, Liv. VI. 
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femme, alors il parcourut l'Ile comme un to 
furieux et s'échappa. Une autre légende le i 
en conflit avec la déesse Pelé, qui siège dans u 
volcan d'Hawaï avec sa suite. Enfin, chaque phé 
de la nature a élé l'objet de mylhes plus brefs, 
dimentaires, qui sont parfois, pour nous, une 
métaphore. La voie lactée pour les Chippeways 
beaucoup de peuples est le chemin des esprits 
elle est un grand requin bleu qui se nourrit de 
Dans l'AusIralie du sud, elle est le grand ser 
inventa la circoncision, ou bien un grand flei 
Pléiades sont des jeunes filles dansant la danse 
dans la même contrée. Ce sont de petits yeux 
des danseurs chez les Chippeways, les grands ) 
chez les Abipones. h'arc-en-ciel, chez les Garai 
le membre générateur de Joulouka et annonce 
promène visitant son immense empire. A Taïti, 
chemin par lequel les dieux vont du ciel sur 
L'idée du phallus du dieu du ciel se retrouve 
Australiens. Chez les Finnois elle est un tissu < 
par la fille d'un astre. Soleil, lune, astres, tout es 
personnifié par le sauvage, parfois de la façor 
bizarre et grâce à l'association d'idées la pi 
grenue. 

Les animaux ont des mythes explicalifs de 
de leurs caractères. Ainsi en Australie le pélici 
plumes noires et blanches parce qu'il fut tué al 
essayai! de se blanchir avant de parlJr au con 
sole dans les îles Hervay dut d'être plaie à ce 
marcha sur elle. Les louchons sont (ach 
même endroit par suite de la couche de feuillei 
couvrait l'homme bienfaisant qui fui mélamorj 
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cet animal. L'anlilope élan des Bochimans doit sa 
à ce qu'il a été abîmé avant d'avoir élé achevé 
n, t;i mante reltf^ieuse. La tache blanche, que 
cilles de ce pays onl à la poitrine, vient d'un 
de graine qu'on avait atlaché à leur cou pour 
ir de nourriture quand on les employa comme 
rs etc. etc.*. 

certains mythes sont résultés du travail de 
îlion populaire autour de rites sacrés et en 
er du sacrifice et cela non seulement chez les 
ans l'Inde et en Egypte où les mythes de Dio- 
Isis, etc., en même temps qu'ils esprimenl la 
la résurrection de la nature repré-sentent, réa- 
s sacrifices *, mais encore jusque chez des peu- 
ïuvages en progrès. Au Mexique tin mythe ne 
lil-il pas que le soleil et la lune avaient été créés 
icnfice?Toule!'ois celte mythologie greffée sur 
apparaît dans toute son e:(tension que lorsque 
ie est développée et organique et qu'elle a be- 
re exprimée en images et en concepts. Chez 
âges elle n'existe qu'à l'élat embryonnaire. 

iPLiGATioN DES MYTHES. — Lcs nombrcux sys- 
)nçuB pour expliquer la naissance des mythes 
ipliqués des grandes religions antiques onl ici 
;e ; il faut remarquer cependant 1" que la ques- 
développement et de l'évolution des mythes ne 
guère chez les sauvages, leur mythologie est 
à l'étal natif et de ses développements on ne 

rouverait un résumai de ces systèmes d'après M. Tou- 
s Gronde Encyclopédie. Arl. Mythologie, t. 24, p. 682. 
M. IIcDEUT el Mauss, Salomon Rrinach, op. eil. 
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peut guère rien savoir car on o'en peulressus 
loire-â» La question d'interprétation, si import 
qu'il s'agit des mythologies classiques, est ici 
piifîée. A pari quelques cas douteux, qui ont 
des identiOca lions hasardeuses, les mythes 
sont clairs, leur objet déterminé ; parle fait m( 
ont peu vécu, ils ne se sont pas surchargés d 
divers, de pensées variées, de conceptions c 
toires qui rendent si difficile la traduction oi 
sion des idées religieuses que contiennent les 
gies classiques. 3° Enlîn la question d'origin 
beaucoup plus facile à poser. A raison mëm 
simplicité et de leur clarté, les mythes des noi 
sont facilement rattaciiés à la cause qui les a < 
mentalitédc ceux qui les ont conçus nous est bii 
puisque quelques-uns parmi eux vivent encon 
Faut-il voir dans ces mythes ', comme le vou 
évêque d'Avranches, et plus lard l'abbé Baniei 
formations de la révélation primitive ? Nous i 
sons pas. Sans doule certains récits, le déli 
gine de !a mort peuvent rappeler, bien que à 
Bible, mais comment seuls ces détails se s< 
conservés qui soni relativement de si peu 
tance au point de vue dogmatique du moins? 
surtout attribuer à la Révélation ce qui : 
aussi bien par le seul travail de l'esprit hur 
tous cas, les preuves de cette origine sont i 

1. Cf. Lano, |i. 130 et seq. op. cil. 

2. Histoire générale des cérémonies mœurs el coulumf. 
de tous tes peuples du monde (Paris, 1741). 

3. C'est fopinion déjà citée du P. Pbat S. J. La «■ 
religion et la science du langage, d'après M, MUlli 
p. 6, noie 3. 
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^'ou9 rejetons de même la théorie de Dupuis' et des 
ilosophesdu xvhi" siècle, d'après laquelle les mythes 
raient des allégories masquant des vérités religieuses, 
s sauvages, nous le savons, croient sincèrement aux 
(■llies qu'ils racontent. Le système d'Evhémère, qui 
s le iv° siècle avant Jésus-Christ essayait de rendre 
mple de la mythologie en faisant des mythes des 
cils merveilleux d'événemenis historiques, auquel on 
ul joindre la théorie de H. Spencer qui fait, des te- 
ndes, les aventures de personnes réelles élevées au 
ng des dieux, ne correspond guère non plus à la 
alité. Les mythes que nous avons cités ne font allu- 
)n à aucun fait ni à aucun personnage certainement 
ilorique. Le symbolisme des néo-platoniciens et de 
■euzer*, qui voit dans les mythes des symboles philo- 
phiques conçus par le sacerdoce (L. Ménard l'a 
pris 3) ne lient pas devant les faits cités ; en réalité, nos 
uvages sont incapables de concevoir une philosophie. 
Max Militer* en Angleterre et M. Bréai en France, 
it fait de la mythologie « une maladie du langage ^. 
! langage primitif élait un langage concret, naturelle- 
ent il ne pouvait exprimer que « des objets comme 
ims et des qualités comme verbes ». Aussi on ne pou- 

1. Origine de tous les nulles ou la Beliijion universelle. 

l. Traiiuct. franc. Reliijions de t'anllquilé. 

1. Symbolique des Beligiona 

I. Max Mûller, dana ses Nouvelles éludes de Mythologie, lti9S, 

itiainlenu, malgrù lus critiques ilonl il avait élé l'objet, son 

st&lne (l'explication des moitiés 

i. ...Le mol n'est t\iiua véhicule. San** le travail de l'esprit 

"il suscite, rien ne changera », dil excellemment Ribot. Celle 

&orie n'est ni vraie, m fausse, elle pas-^e à coté du problème, 

reste à expliquer pourquoi 1 e>>pril prend des inola pour des 

res réels. Imatjinalion inulrite, p 101 
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vail parler que dans l'ordre du réel et de 1 
toute conception devenait une histoire ; l'eni 
métaphoses, la synonymie etc., les compliquer 
créateurs de mythes ne furent pas dupes de c( 
sioii nécessaire, mais seulement leurs suce 
Pour comprendre leur pensée première il suffit 
la traduire. Il y a dans cette théorie des obse 
profondes, mais elles nous semblent en partie 
cables aux sauvages ; ils sont pour tous les expl 
la dupe de leur propre mythologie, ils croieni 
histoires bizarres. M. Clermonl-fianneau penst 
mythe grec a été conçu pour expliquer des im 
des statues transmises par les Phéniciens et 
signification aurait été perdue. Il est possible n 
est inapplicable au sauvage. Il n'en est pas d 
du système de M. Bérard ', qui fait dériver les 
des usages et des rites, des litanies et prières 
voulait trouver l'origine. Il est probable en e 
certains mythes proviennent du désir d'expliqi 
taines cérémonies dont on avait perdu le sens ^. 

1. l^s cultes nrcadiens. 

1. Cela est surtout vrai des grandes relif^ions. Toute 
Ihologie est destinée chez les Indous el ïef- Grecs : 
exprimer puLs â expliquer le sacrilice. 1" Tout d'abord 
Unes agraires suraient eu comme but de Tavoriser la i 
J'aasurcries semailles, ils présidaient par conséquent 
et a la résurrertion de la nature et exprimnient celte 
a leur msni&re, en rites, en dantîes, en représentation'/ 
'f l.a traduction en paroles et en iinagos de cette opérali 
aisément le mythe de la mort et de la résurrection 
ap'aire conçu sous forme animale; l'animal sacrilit 
tabou, sacré, dieu ; sa vie et !^a mort furent la vie et I: 
dieu. Ti," Plus tard on chercba l'origine de ce lien qu 
sncridce le mythe de In vie el de la mort du dieu et la 
de la nature et on fui amen. 



lylbes explicatifs et des légendt 
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Lang, que nous avons si souvent cilé, fait des 
i une création spontanée de l'étal sauvage. M. Re- 
* les rattache à la création d'un esprit peu embar- 

parl'expérience et par les habitudes logiques de 

M. Tous deux, sous des aspects divers, expliquent 
Ihes par la psychologie et sans doute il faudrait 
itervenir aussi quelques-uns des systèmes qui 
ent pour rendre compte des grandes mytholo- 
)our les sauvages, la connaissance de leurs dispo- 

d'esprit nous sera une explication suffisante. 
I la base du mulhe se trouve une conception anï- 
le l'univers. Les mythes sont une histoire et non 
ée ', un récit non une abstraction, ils se ral- 
it à nos légendes populaires qui rendent compte 
oses par « il y avait une fois ». Si le sauvage 
ans les objets qui l'entourent des êtres animés, 
laturellement porté, selon l'observation de Hume, 
concevoir comme semblables à lui, et à trans- 

à tous ces objets les qualités dont il a cons- 
,il leur attribuera donc une naissance, un lever, 
iclier, des guerres, des amours, des enfants, une 

Rig-Véda et les Origines de la mythologie indo-europAenne, 
5 myllies ne sonl pas des symboles, llenan dit juste- 
ce sujet : ■ C'est une 1res grave erreur de supposer qu'à 
oque reculée, l'iiumonllé ail créé des symboles afin de 
des do!£nies et avec la vue distincte du dogme et du 
e. Tout cela est né simultanément d'un même bond, en 
nent indivisible comme la pensiée et la parole, l'idée et 
iression. Le mytbe nerentermepasdeux élâments ; une 
ipe et une chose enveloppÉe, il est indivis. Cettequestion: 
e prûnitif comprenait-il ou ne comprenait-il pas le sens 
Lhes qu'il créait, est déplacée, car dans le mythe l'inlen- 
itail pas distincte de la chose même. L'homme compre- 
mylhe sans rien voir au-delà, comme une chose simple 
:omme deux choses »■ Études d'Iiistoire religieuse, p. 26-27, 
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mort, el s'il s'agit de phénomèneR naturels qui ont di- 
vers stades, il les rapprochera des divers moments de 
sa vie, les expliquera par ses propres habitudes. Le 
langage précise d'ailleurs cette conception et suivant 
les circonstances, le génie du peuple, son climat, sa 
situation géographique : le monde avec l'importance 
relative des phénuinènes qu'il comporte, s'ordonne sous 
une interprétation vivante et cohérente dans l'esprit 
du sauvage. 

2« Les mythes répondent au besoin de connatlre. 
C'est en effet pour s'expliquer le monde que le sauvage 
crée les mythes. Les mythes naturistes " donnent net- 
tement une réponse, si absurde qu'elle puisse paraître 
au point de vue scientifique, à une question que l'on 
peut se poser au sujet d'un phénomène naturel. Com- 
ment expliquer les mouvements de la lune et du soleil 7 
Que sont les étoiles î Pourquoi les bèteset les oiseaux 
portent-ils telles ou telles marques el d'oii leur vien- 
nent leurs habitudes particulières'? « lien est de même 
des mythes d'origine, d"où vient le monde, les ôtres qui 
l'habitent, l'homme, quelle est l'origine des ioslitulions 
humaines, des rites, des sacrifices et la douleur de la 
mort. Ils soni la réponse au désir de s'expliquer. La ré- 
ponse n'est pas une loi pour le sauvage, mais une his- 
toire, parce que les objets qui la provoquent sont con- 
sidérés comme êtres et que la seule manière d'expliquer 
leurs actions, c'est dès lors d'indiquer les circonstances 
qui les ont provoquées, 

3" Ce besoin de connatlre à un double objet: 
d'abord le sauvage applique aux choses la question d'o- 

1. Lang, op. cil., p. 148. 
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gine, origine du monde, de l'Iiomme, de la mort, des 
jjets, des qualités des élres, des institutions sociales 
1 religieuses. Le problème posé est au fond celui des 
luses secondes et surtout de la première cause, il est 

plus important et les réponses qu'on y apporte sont, 
lez les sauvages, de vagues et i ci consista uts essais 
organisation du monde, sous l'inlluence d'une prc- 
ière cause, qui, elle, est censée n'en poinlavoir. En ce 
û concerne la mort, la question d'origine est plus cu- 
Buse. La mort semble pour tous être une déchéance, 
1 hasard malheureux, provenir d'une circonstance 
rtuite. Elle n'est pas le fait de l'organisation pre- 
ière. Elle esl en effet si horrible à la nature, que 
ùme pourles sauvages, chez lesquels le problème de 

destinée est moins angoissant que chez nous, elle a 
■ovoqué une explication spéciale au travers de laquelle 
: manifeste cesentiment qu'elle esl imposée à l'homme, 
aïs point faite pour lui. C'est la question du problème 
1 mal conçue sous forme d'origine de la douleur et 
! la mort. 11 semble que l'on croit déjà impossible 
en expliquer l'cxislcnceenle rattachant à Dieu mSme. 

Un autre aspect de ce besoin de connaître provoque 
ntroduction de l'idée d'ordre dans le monde. Le sau- 
ige recherche l'explication de la dépendance mutuelle 
!s choses, de leurs liaisons apparentes. Or, c'est la 
ylhologie qui rend cohérent à son esprit l'univers en- 
;r. Elle lui explique la succession du jour el de la 
lit, du soleil et de la lune, la séparation du ciel et de 

terre, l'existence des venls,les inondations et les tern- 
îtes, l'organisation sociale, les rites religieux, les 
bous et les sacrifices ; bref, elle lyi est une véritable 
)smoiogie et même une sociologie rudimentaire. Ce 
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besoin, sous sa forme complèLe.esl plus tardi 
se manifesle-l-il que chez les plus avancées 
peuplades barbares. 

4" Les mythes sont mêlés à la religion pour 
parce que la religion esL le lout de ces 
D'ailleurs, loute explication d'origine doit : 
l'esprit le plus fort, le plus ancien, par con' 
dieu. Les mythes naturistes sont tous desn 
gieux, parce que les phénomènes qu'ils coor 
expliquent, sont ceux qui ont le plus frapf 
vages, qui les croient pour cela supérieurs 
divins. Au fond, la mythologie est pour le sa 
sorte de théoloî^^ie et de métaphysique religit 
tine. A la manière de cet enfant dont parle 
qui se laissa raconter que les longues oreilh 
proviennent d'une punition infligée par 
homme à cet animal qui avait oublié son n 
plique par des histoires divines tout ce qui 
sens et son imagination, tout ce qui sollic 
esprit une explication. 
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SOMMAIRE 

l'homme primilir. — I. L'homme pri- 
t-on, un sauvage en religion. Origine 
t animaux, de la culture, <lu Teu, de 
nariugc, de la morale, de l'art, d'aprits 
nn, les objeU du culte ; la trépanation 
talées !4ur les squelettes, auraient un 
ïmme prlmitir à Varigine des rrligions 
mitlf cannait l'animisme, la magie, le 
«sauvages. L'Egypte ancienne n'ignore 
lisme. La religion delà Grèce ancienne 
e totémisme, te sacrillcc communîel. 
s historiens appellent primitifs, furent 
luvages. 



^lailizodbvGoOglc J 

k 1 



^laiiizodbvGoogle 



276 RELIGION I>ES PEUPLES NON CIVILISÉS 



quer dans ces éludes purement posîlives *. Car. indé- 
pendamment de la conception que l'on se fait de 
la venue de l'homme en ce monde, les Taits, les civi- 
lisations, les croyances des hommes, qui vécurent il y 
de nombreux siècles, nous sont partiellement connus, 
""■■• ï pouvons donc ressusciler leur mentalité, leur 
hologie, et c'est là question purement historique, 
demanderait, ne serait-ce que pour en vulgariser 
tléments inconlesiés, un ouvrage spécial. Nous ne 
irderons donc point en ce chapitre, mais mettant à 
t les connaissances que nous avons acquises sur 
eligions des peuples sauvages, nous voudrions cx- 
r l'opinion de plusieurs savants, d'après lesquels 
leuples, dits prlmitil's, étaient en réalilé des sau- 
:s, en sorlequepar ces derniers, nous pourrions nous 
une idée des dispositions de l'homme préhistorique. 
1 remarquera combien la question d'origine, que 
I écartons, bénéficierai! de cetle façon de poser le 
lème ; personne n'oserail prétendre que nos sau- 
s actuels sont récemment sortis de l'animalité, qu'ils 
t point été dans les longs siècles de leur histoire, 
'.s à des vicissitudes de progrès et de décadence. Si 
retendus primitifs ne soûl que des sauvages, qui se 
rdera à afiirmer que leur antiquité et leur histoire 
uisse être analogue à celle des non-civilisés mo- 
es ? - 



n conslaLe lui-même celte difUcullé à 
Es le sauvage, l'iiommc uraimenl primilif . {Sociotogie, 
i). Cf. MaxMiÏLLEH, Origine et développemeni de la Religion, 
et seq. Benjamin Co.nstant, Op. cil., l. I, p. 11". 
(1. GuiBERT, dans son livre des Origines, suivant l'opinion de 
ftEFACEs, de Nadaillac et de Jousset, soutient qu'à i'in- 
• des sauvage?, qui sont dégénérés, les primitifs seraient 
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D'après les moyens que nous avons de les ci 
on pourrait distinguer deux sortes de primitii 
corri^spond au paléolithique supérieur des géoli 
au néolilliique ; on en découvre des traces 
dessins des cavernes et les diverses sculptures 
tures qui seuls manifestent pour nous, l'existé 
pensée de l'homme de celte période ; c'est le 
proprement dit et préhistorique. D'autre part, 
des grandes religions antiques a été précédée 
et de croyances, dont elle garde la trace et qt 
aux historiens actuels, aidés d'ailleurs par la d^ 
de monuments sculptés, à supposer la religion f 
dont ce culte est issu ou sur lequel il s'est g 
Grèce primitive est la Grèce d'avant Homér 
siode, l'Inde primitive, celle qui précéda la ] 
des Védas etc.. Nous examinerons l'une aprè 
ces deux périodes de la préhistoire, séparées sa 
par un abîme que nous n'avons aucun moyer 
bler, et nous mettrons ce que nous en pouv 
naître, en regard avec les croyances des sauvi 

I. L'homme quaternaire. — L'homme de cetl 
reculée ne manifeste son existence que par son 
et cette dernière est bien rudimentaire. M. de 
dans son célèbre ouvrage. Le Préhistorique, 
avec soin toutes les traces diverses de l'acti 
maine : malgré les efforts faits pour la mettre 
elle apparaît simple : des coups de poing taillé 

lies [leiiples en progrès. Cf. op. cil., |i. 360, et seq., 
Letoiuey. 1905. De^i tracer de civilisations di^parun se 
en elTel ctiez les oauvagcH, par exemple clit^z les A 
les Cafres, les Hollenlola. Cf. Chantepie de la Sau 

cil.,i>. 16, 20. 
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silex, longs, Iriangulaires, tranchants, des éclats, des 
disques, des pointes, des racloirs.des grattoirs, des lames 
peut-être, des mortiers et des vases, tels sont les objets 
en pierre, qui nous seraient parvenus. Quelques aiguilles, 
des harpons et des poignards en os, des galets colo- 
nies, des ï^quejettes peints en rouge', se retrouveraient 
à une époque plus récente -, enfin les bâtons de cora- 
mandement sculptés, lescolliersetsurtoutles os gravés, 
les grottes sur lesquelles se trouvent gravées ou peintes 
des repri^sentalions diverses, se rattacheraient à l'époque 
du renne ; tels sont les documents sur lesquels on peut 
s'appuyer, pour reconstituer la psychologie des hommes 
primitifs, du paléolithique. D'après de MortiHet, cela suf- 
firait pour conclure à e l'absence complète de religiosité 
chez l'homme paléolilique » 3. Seul l'homme postérieur 
néolithique, qui enterrait ses morts et érigeait les dol- 
mens et les menhirs, aurait eu v une imagination assez 
di^vergondée », pour se créer une vie religieuse. Les 
savants modernes semblent bien revenir de cette opi- 
nion et loin de concevoir l'homme primitif, sans religion, 
ils seraient portés à exagérer peut-être l'inlluence de 
l'idée religieuse, chez ces peuples naissants *. 

1. Ces galets coloriés ont élà rapprodiés des churingas, Eorle 
de pierre sacrée et lotémique chez les Anslraiions el les «quc- 
lelles peints par les troglodytes, de coutumes sauvages el ma- 
giques analogues très l'épandues. Cf. Renel. Les Religions de la 
Gaule avanl U chrifUanisme, p. 4IÎ-47 et seq. Paris, Leroux, 1906. 

2. M. l'abbé Peti tôt, curé de Mareuil-lés-Meaux. s conslalé 
l'idcndilîcntion de quelques-uns de ces instruments, avec ceux 
dessnuvnges Dénés(Am. du Nord), dans La sépulture dotméiiique 
de MareuH-lés-Meaax. 1H92. Bouillon, édit. 

3. Le préhistorique, p. 33à. 

4. Une des preuves de ce progrès est le livre de M. Renei. 
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M. Salomoa Reînach fait remonter la plupart des 
progrès delà civilisation de cette époque àdescro*'">'''^« 
relig:ieuses. Aiusi, pour lui, la domeslicalion d 
maux proviendrait d'un totémisme primitif. I 
Frazer, Gallon etJevonsS l'ont précédé dans la ( 
tion de cette liypoLhèse, que M. Lang contesl 
des arguments, d'ailleurs peu décisifs. D'après 
lomoa Reinach, les hommes ont é[é chasseurs 
d'être pasteurs, ef pasteurs avant d'être agrici 
« L'archéologie a démontré que les plus ancieni 
lions humaines, les cavernes habitées à l'époqv 
quaternaire, ne renferment aucune trace d'ai 
domestiques : les hommes qui habitaient ces ca 
se nourrissaient des produits de la chasse, et 
maux: qu'ils chassaient, élaient tous sauvages : 
le prouve, c'est qu'on trouve parmi les restes d 
repas, des animaux de tout âge, alors que les ] 
pasteurs et agriculteurs s'abstiennent, en génf 
sacrifier les jeunes animaux. 

L'exploration des stations lacustres de la Suist 
la France, cabanes établies sur pilotis à peu de d 
des lacs, a montré que les animaux domestiques 
connusdès l'époque delà pierre polie, qui succéda 
une période de transition fort longue, à l'époqi 
ternaire « *. Les fouilles d'Egypte et de Babylon 
nissent le même témoignage. Comment l'homm 
eu l'idée de domestiquer les animaux? D'abord, c 

cita plus liaul. dans lequel les condusioDS de M. f 
lIciNACtt sont â peu près eomyjlèlement 3dO|itéc3 cl ass 

1. Jevons a été amené à celle idée pnr l'imporlani 
attribue au lotémisme, 

2. Op. cil., t. I, p. 87. 
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sanvages ne l'ont pas encore eue, remarque M. Rei- 
nach, et sans doute parce que daos leur pays, il n'y a 
pas d'animaux domeslicables. La théorie courante est 
que, par hasard, un sauvage aurait gardé un animal pris 
à la chasse, en aurait élevé les petits ; les apprivoisant 
»■ les faisant multiplier, il en aurait tiré pro&t. Mais, 
serve le même critique, cette habitude ne peut venir 
sauvage, qui vit de la chasse, et qui n'a aucun sens 
la prévoyance. D'aiileurs, les pasteurs actuels qui 
ivent les animaux, sont en général frugivores ; ce 
ist donc pas l'idée de se nourrir de chair humaine qui 
Fait conserver les animaux et les domestiquer. Ce 
i en a été cause, dil M. Keinach, c'est la crainte re- 
ieuse, « cet ensemble de scrupules qui font obstacle 
X appétits naturels de l'homme et entravent le libre 
ercice de sesfacultés physiques ", auxquelles «lesso- 
ités primitives doivent d'être sorties de la barbarie ». 
■ parmi ces scrupules, l'un concerne la manducation 
l'immolalion des animaux, et tout particulièrement, 
ceux auxquels la tribu est liée par le totémisme. 
issi, sans doute, les protège- l-on, on les prend jeunes 
ur les nourrir, on les apprivoise, s'ils sont capables 
ilre apprivoisés, puis on les domestique. L'ours 
tem ne deviendra jamais domestique sans doute, 
3is le loup, le taureau, le sanglier, la chèvre, les oies, 
i poules, le seront bientôt. Ce serait le chien qui au- 
it d'abord eu ce privilège : dans les villages quater- 
ires du Danemark, on trouve trace de leurs dents 
r les os des animaux tués et mangés par l'homme, 
î chat l'a éfé en Egypie, où il était animal totem. Tous 
it pu l'être à divers endroits à la fois. 
La domestication ou U culture des planles ont, d'après 
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le même auteur, une origine semblable <, l'ado 
l'exallalion de l'épi' de blé dans les mystères i 
seraient selon lui des traces de cette origine ; 
aurait été d'abord une sorte d'hierogamie analoj 
mariages entre hommes et plantes que nous 
gnalés, et le labourage un rite superstitieux. I 
seulement l'homme en comprit la valeur et y t 
des lois de la nature. Le feu, provenant du si 
cendant du ciel par la foudre, ou dévastant s 
ment les forêts, fut d'abord, selon le même cril 
objet de culte magique, conservé, protégé, bo 
des sorciers et des prêtres, el c'est ce qui exp 
les traditions grecques et romaines qui le conc< 
qui se rapportent (hormis l'interprétation que 
donne aux époques classiques) au mt^me culte 
sauvages. La conquête des mélaux enfin ne seri 
résultat d'un hasard heureux. <• L'or et l'étain se 
en paillettes à l'élat natif ; on les a recueillis coi 
talismans, des fétiches [car le talisman a précéi 
rure), on a soumis ces métaux à l'action du feu 
d'opérations magiques ; ainsi naquit l'idée de t 
même les minerais de cuivre qui sont très al: 
dans la nature, et d'en dégager le métal bril 
ressemble à l'or. Ce n'était pas de la chimie 
l'alchimie, c'est-à-dire en somme, de la chii 
gieuse, science dont on place souvent la naisï 

1. MAniLLiER, en discutant ta tliéorie dp Jevons qu 
loguc il celle de M, Reinach, a montré i|uil n'est pas r 
lie faire intervenir te lolémieme pour expliquci- Is con 
des grains par le primitif et chez les sauvages. Hevw 
lolre des rttigion», t. XXXVII, p. 377. D'allleui-fi, cliez 
vages, toutes les céréales dont on se nourrit ne sont 
cela des totems, p. 379. 
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déclin de l'antiqiiiLé classique, alors qu'il n'y eut là 
qu'une renaissance ou plutôt l'avènement dans la litté- 
rature écrite, d'une science magique longtemps trans- 
mise :') titre exclusif par la tradition et par l'exemple. 
L'alchimie primitive absolument étrangère à toute ap- 
plication industrielle, chercha à marier des substances 
divines par l'action du feu, à opérer dans ce domaine 
des hierogamies analogues à celle qui conduisit les 
agriculteurs à la découverte de la greil'e. Le métal resta 
longtemps sacré ^, même après qu'il fût devenu un 
mêlai usuel et l'un des instruments les plus efficaces du 
progrès humain. II y a donc, à mon avis, un parallé- 
lisme étroit entre ces grandes conquêtes de l'humanilé, 
la domestication des animaux et des plantes, l'utilisa- 
tion et la combinaison des métaux ; partout c'est la 
religion qui commence et c'est la société laïque qui 
hérite des bienfaits de la religion ». 

Nous sommes loin de Voltaire, qui pensait que l'homme 
avant de « méditer dut se faire charpentier, maçon, la- 
boureur », et de Rousseau, qui ne faitaucune place àla 
religion dans l'origine des sociétés humaines. Selon 
M. Reinach « la religion esl la nourrice et l'éducatrice 
de l'humanité ». Et sans doute il ne faut pas s'illusionner. 
M, Reinach croit à ce qu'il appelle la laïcisation pro- 
gressive, et l'explication des origines religieuses lui 
semble bien la démonstration de la nécessîtéde leur dis- 
parition avec le progrès ; il n'en faut pas moins se féli- 
citer de cette importance presque excessive donnée au 
problème religieux. Les hypothèses de M. Reinach, pour 

1. Le Ter, l'or, etc., sont encore 
l'avons vu, des chosea sacrées i 
meau d'Or, p. 272, 27C, etc. 
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séduisantes qu'elles soient.sont d'ailleurs discutables. 
Telles sont, par exemple, celles qui concernent l'ori- 
gine du mariage. M. Tylor voit déjà dans les cérémonies 
qui accompagnent cet acte de la vie humaine, un résul- 
tat dn tabou sexuel, un ensemble de rites organisés a6n 
d'écarter les dangers attribués par l'homme primitif 
à l'elTusion du sang. L'exogamie et l'horreur des 
alliances consanguines dériveraient du tabou du sang 
clanique, et il est certain que celte dernière et univer- 
selle pratique morale ne vient guère d'une consialalion 
scientifique des dangers que l'inceste fait courir à l'es- 
pèce. Car ils sont contestés par des observateurs émi- 
nenls et des savants modernes ^. La morale enfin, serait 
résultée des divers labous accompagnantcertains actes 
prohibés par la crainte de l'esprit. Chacune de ces ex- 
plications n'est ni vérifiée, en ce qui concerne les pri- 
mitifs qui nous occupent, ni toujours vraisemblable. 
En tous cas, retenons l'idée générale, d'après laquelle 
chez ces peuples le mariage, ou plutôt, la morale en 
général, serait une conséquence de la religion ; qu'ils 
l'aient attachée à telle ou telle pratique, peu importe, 
d'après les savants modernes les moins suspects, la 
morale, la famille, comme l'industrie dérivent de la re- 
ligion à laquelle ils restent intimement liés. L'homme 
quaternaire était religieux, pour lui la religion pénétrait 
toute la vie. Elle était le tout du primitif. 

L'arl lui-même aurait élé, à son origine, une mani- 
festation religieuse. On connaît les belles peintures dé- 
couvertesdansies cavernesà Allanire, à la Mouthe, aux 
Combareltes, à Font-de-Gaume *. MM. Cartailhac, Ca- 

1. Salomon Reinach. op. cil., I. l, p. 157 el seq. 

2. On trouverail un résumé de ces diicouvKrlesdans Six leçons 
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pitan et lïreuil ont révélé un art préhistorique. Or, il 
est remarquable que, d'une part, ces peintures sont 
faites dans les parties des cavernes les plus obscurex, 
el dont l'accès est le plus difficile, d'autre part les voûtes 
et les parois ne portent pas trace de fumée. C'est donc 
que ces peintures n'étaient point faites pour charmer les 
veillées ou les longs loisirs des troglodytes. On remarque 
de plus que ces images représentent quelques espèces 
d'animaux seulement. Les oiseaux y sont très rares. 
Par contre on y relronve des rennes, des bisons, des 
mammouths, des chevaux el des bœufs ; les serpents 
dessinés sur les bfltons de commandement et sur les 
parois de la Madeleine et de Monlgaudin, étaient sans 
doule des anguilles. En tous cas, et la remarque est de 
M. Piette aussi bien que de M. Reinach, « l'homme 
quaternaire fîgnrait presque exclusivement des animaux 
bons à manger ». Cependant il en connaissait d'aulres, 
il était obligé même de se proléger contre eux et de les 
tuer. La raison qu'en apporte M. Reinach est fort eu- ■ 
rieuse, la peinture sur parois se retrouve en Afrique, 
en particulier chez les Bochimans, et chez les Austra- 
liens ; la sculpture sur os existe chez les Esquimaux. 
Onelle en est la signification ? c'est sans doute celle que 
nous avons signalée en magie, lorsque nous avons 
parlé d'envoûtement, de tabous de noms, de danses, de 
répugnance qu'ont les sauvages à laisser faire leurs 
porlraits ; ils s'Imaginenl que l'image, le nom, la repré- 
senlalion mimée d'un être, ont une influence sur l'être 
lui-mSme, elles le rendent présent, c'est pour éviter celte 
pré.sence qu'on ne nomme ni les défunts, ni les esprits 
de préhiêloire par Georges Enoebhand, Bruxelles 1905, p. 170 et 
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dangereux. C'est au contraire pour le rendrt 
que l'on fait des danses d'imilation avanl U 
MM. Spencer et Gillen ont même observé que 
monies spéciales faites devant des images d 
en Australie et que l'on appelle Inlichiuma, ava 
objet la multiplication des membres de l'espëci 
ou végétale, qui était le totem de la tribu, 
seulement, lorsque le culte totémique a fai 
l'utilisation des animaux, elle servit à augra 
réserves alimentaires de la tribu. M. Frazer 
celle explication des peintures australiennes et 
qu'elles font partie des rites totémiques. M. 
Heinach rapproche ces observations diverses > 
lures troglodytes, et il faut avouer que l'idée 
qui préside au culte australien des figures, ren 
tement compte du caractère de ces représi 
gravées en des endroits reculés et de difficil 
sans doute on y nourrissait les animaux totemt 
désirait nombreux, e[ ces charmes n'avaient a 
soin d'être illuminés pour produire cet eflel i 
L'art dans ce premier vestige aurait eu une > 
la fois magique et religieuse. 

Les dolmens, les menhirs, quelle que soit 1 
mière origine, ont également un caractère relif 
sont, il est vrai, postérieurs à l'époque des c 
On peut rapporter à une période plus ancieni 
datéenne, solutréenne), les statues d'Azil (Arièj 
Bassompouy (Landes) mais il est difficile de 
leur signification. Par contre, les ossements 
sous les dolmens néolithiques témoignent que 
les sauvages modernes, les hommes de cette p^ 
la préhistoire avaient une vie et une conception r 
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animiste. Ils enterraient, eux aussi, les corps avec leurs 
armes et leurs amulettes' préférées, daus les chambres 
sépulcrales ils faisaient des sacrifices et par des trous 
ménagés dans la pierre des dolmens ils faisaleot passer 
aux morts de la nourriture (Trye-Ie-Chàleau, Couflans, 
etc.) *. Comme les sauvages, ils porlaienL eo amulettes 
des fragments d'os trépanés, cela passait sans doute 
aussi chez eux pour donner l'esprit du mort. Comme les 
Kabyles, sans doute, ils pratiquaient la trépanation 
dans un but religieux. C'élail un moyen pour ces 
peuples, au dire de M. Pelilol « de se débarrasser d'ua 
espritqu'ilss'imaginaientposséderel auquel ils croyaicnl 
offrir une issue en perforant le crâne du malade » ^. Et 
cette fameuse usure préhistorique des deiits si fréquem- 
ment constatée sur les squelettes de cette époque, n'est 
pas naturelle. Dans son travail sur la sépulture de 

1. Dnns certaine» st'iiultures, le^ S(|uet«tl«s ont à la main un 
silex ou un morceau de ({.vp»c. Cr. Gcibert, op. cil., p. 334. 

3. Les situes tracés Hur les dolmens ont élé diversement in- 
teriiri-tii-i ; les ])lus importants, ceux qui repré sentent des haches 
gravi-es, sculptûcs et Kr<)upée8 diversement senibient indiquer 
qu'un culte de la haclie existait à cette époque analogue à celui 
des Enypticns, des Grecs (Pausanias, X, 14), et des peujilades 
du Centre Africain. Cf. Renel, op. cil., p. 98 et seq. 

3. Op. cil. p. 42. C'est l'opinion de Bhoca et du D' Lagneau- 
La trépanation est très répandue à l'Ase de la pierre polie, et elle 
n'est pas toujours faîte après la mort. On trouva 2 crânes tré- 
panés dans le PeUt Morin. 3 à Crécy-en-Brie, 2 à Tertre Guénu, 
1 à Moret (S.-el-M). Au Pérou, la trépanation se faisait dabord 
aprÈB la mort dans le but d'oblenir avec la rondelle du crâne 
l'âme et la force de l'ennemi. Le benoin de ces amulettes con- 
duisit à trépaner raéme le vivant. D'après Mdhiz, Primilive Trc- 
phining in Peru, les crânes préliisloriques onl, la plupart, subi 
la trépanation avant la mort, car on y peut constater le travail 
de reconstitution du tissu osseux. 
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Mareuil-lés-Meaux, M. Petilot le prouv 
ment et son explication de missionnaire q 
années dans le Nord de l'Amérique est 
Esquimaux se liment les dents, eux aussi 
puberté et les Manganyos ont la même pi 
ressembler au chat ou au crocodile, leur 
vraisemblablement, les primitifs usaien 
pour le même motif religieux. 

Quant aux bâtons de commandement 
calion est plus obscure. On y a vu, toi 
armes, des instruments à redresser les fl 
signes de dignité, des agrafes, des troph' 
Peut être sont-ils tout simplement des ob 
Les têtes d'animaux écorchés qui y i 
signifieraient, an dire de M. Reinach, ( 
souvent en posséder de réelles et elles au; 
but*; d'évoquer magiquement l'animal d 
rendre présent. C'était dans la pensée du p 
dans celle du sauvage, autant à ta qualité 
qu'aux peintures sculptées évocatrices, q 
le succès de la chasse. Tout porte à croii 
(les habitants de notre planète, à cette é 
guère différent de celui de nos sauvages. 

C'est d'ailleurs en ce sens que s'oriente 
plus les savants. Un fait récent en témoij 

Dans une communication, faite dernièrï 
demie, MM^ Cartaitbac et Breuil annonça 

1. Pbazëh, p. 42. Le Totémisme. 

2. On trouverait un evposé des questions con 
nité préhiatorique dans le livre de M. Guibeht > 
La dernière édition tient complc des récentes di 
liculiëremcnt de celles de MM. Capitan et Breui 
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'te, dans les groUi^s de Gargas, de mains peintes 
■ les parois des caves. M. Itegnault les avait déjà 
narquées, et on en retrouve, en effet, dans des ca- 
'nes en France. Ces mains sont disposées de Taçon 
nétrique, en rouge ou en noir. Certains doigts sont 
'liés quelquefois, ou n'outpas toutes leurs phalanges. 

H. de Parville ' rapprochait fort justement ces 
ins peintes, et groupées des peintures faites en 
stralieeten Californie, où elles ont comme signitica- 
1 d'être un contrat, une alliance. « Nos pyrénéens 
milifs devaient avoirla même mentalité que les loin- 
issauvages, quisont aujourd'hui en voie de dispa- 
on j. écrivait-il. Les doigts coupés ne proviendraient- 
pas eux-mêmes, puisqu'ils se rencontrent fréquem- 
ni, non d'accidents vulgaires, mats d'ablations ri- 
lles ? 

'elles sont, d'après les traces que nous ont laissé de 
r existence, les peuples primitifs proprement dits, 
■tes, ces renseignements sonlloind'êLre suffisamment 
■licites, et l'interprétation qu'on en fait est souvent 
s ingénieuse que rigoureuse. A tout prendre, il 
fit que du moins elle puisse être religieuse, avec 
isemblance, que même cette explication paraisse 
s naturelle que toute autre, qu'enfm elle soit conlir- 
3 par la connaissance des coutumes sauvages, pour 
I l'on puisse rejeter avec raison les théories qui font 
la religion, une création arbitraire et récente de l'es- 

liumain, et qui supposent qu'à l'origine ou à tout 
re moment de son existence l'homme a pu être sans 
gion. 

Correspondant, 10 sept. 1906. p. 102?. 
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II. L'homme primitif dans l'histoire. — Li 
peuples anciens dont nous connaisâons l'iiisli 
des monumeats incontestés, onl eu une origii 
laine et discutée pour la plupart, mais donl on 
des traces, jusqu'à l'époque la plus classique 
développement. La religion en particulier, qu 
tradition, a souvent maintenu chez eux, aux 
les plus brillantes de leur civilisation, des c 
très anciennes, et alors inexplicables ; en ré 
survivances ont une origine très reculée, elle^ 
tent au temps où le peuple était dans son état 
Or, une élude attentive de ces coutumes semb 
que les hommes de celle période ressembl 
sauvages, puisque leurs habitudes religieuses f 
tiques, aussi bien que leurs pratiques cultuel 
sons en revue plusieurs de ces peuples, en 
nant quelques-unes de leurs institutions. 

L'Inde primitive. L'animisme est tellemei 
ractéristique première de la religion védique 
partie la plus ancienne que Oldenberg comme 
son chapitre sur les divinités védiques en 
« PourThomme des temps védiques, 1 univers 
vironne est plein d'âmes vivantes : le ciel et U 
bois et la montagne, l'arbre et l'animal, l'eau 
et l'eau céleste du nuage, tout est fourmillen 
prits malins ou propices. Incarnés ou invisi 
essaims voltigeanls cernent les demeures : U 
formes ou dégui.sés en bétes ; âmes des morts, 
amis ou ennemis ; ici, un gardien tutélaire 
démon qui apporte maladie et soufTrance, un 
qui épuise le sang et les forces. 11 n'est pa 
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loulil fait de main d'homme qui n'oit une âme ou bien- 
faisante ou cruelle : le guerrier révère le dieu char, le 
dieu lambour, et la déesse flèche ; le labourenr, son 
soc ; et le joueur, ses dés ; le prêtre, dont la hlurgie 
est sur ce point des plus explicites, adore la pierre qui 
pressure le soma, la jonchée oii les dieux viennentsas- 
seoir, le poteau où l'on attache la viclime, les porles 
divines, qui donnent accès aux déités alléchées par 
l'oblalion... L'arl de commander à des puissances oc- 
cultes ou de faire tourner à bien les vertus de ces corps, 
est magie bien plutôt que culte : c'est l'héritage d'un 
passé immémorial, où les ancêtres des Indo-Européens 
n'avaient pas dépassé te stade des superstitions grossières 
ni leurs prêtres l'état mental des chamans ou sorciers 
conjurateurs de l'Asiesauvage actuelle -y '. 

La môme conclusion s'impose en ce qui concerne 
la magie; certains riles védiques rappellent la magie 
des sauvages décrite plus haut. Telle, par exemple, 
la pratique de l'envoûtement agissant sur le dieu, 
l'homme, l'animal, les asires par l'intermédiaire d'un 
objet ou d'une image qui les figurent *, les incantations 
qui onl pour but d'aider le soleil à se lever ^, la con- 
qui>fe des vaches qui procure les aurores, car qui pos- 
sède le signe, possède la chose signifiée *. 

Grâce au sorcier, « l'entité de l'eau passe aux plantes, 
aux bètes aquatiques etc. Il y a un lien occulte et effi- 
cace entre un homme et la terre recueillie dans le 
creux de la Irace de son pas. L'effigie, le uom coalient 

l.La Religion du >Vrfa, par Oldexberg, trad. V. Hbmrt. 1903. 
Alcîln. p. 33-34. 

2. Id ibid, p. 69. 

3. p. 01. 

4. p. m. 
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quelque chose de l'original de l'être qu'il désigne. Par- 
tout émerge le concept caractéristique des Ages bar- 
bares, d'une relation indéfinie, d'une dépenda] 
proque et même d'une quasi-identité, entre Ion 
jels qu'unit un lien quelconqne, si insignifîanl 
notre estime moderne : concept qui relève de 
et pour nous à peine coBcevable, confusion < 
d'identité et de provenance, ou plutôt qui ne 
fond qu'un cas particulier » '. 

Aussi le rôle du sorcier est-il analogue à 
sorcier chez les sauvages; les opérations m 
les procédés pour guérir les maladies sont de v 
exorcismes qui ont la plupart du temps un fo 
animiste. On en retrouverait la descriplion f; 
dans l'ouvrage d'Oldenberg : opérations magie 
cédant ou accompagnant la naissance, envoi 
mauvais œil, etc. tout un chapitre de la magie 
vages se retrouve dans les Védas *. Les procé 
faire la pluie sont les mômes: verser de l'eau, j 
rivière une loutre, mettre des herbes dans u 
etc. tout cela accompagné de prières et de céi 
rituelles. 

Les dieux son! aussi nombreux et aussi di 
les esprits. On y découvre par derrière l'incarnj 
maine qu'ils ont subie à une époque postérie 
divinités naturistes comme Agni le feu, Mohas 
Indra l'orage, Mitra le soleil ; des divinités ai 
les fourmis, les tortues, les grenouilles, les v. 
cheval, l'aigle et le taureau. Oldenberg retroi 
certains de cescultes d'animaux des traces A&loi 

1. Id. Ibid, p. 410-411, 

2. Cf. surtout p. 406 à 416. Op. cil. 
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•< notre domaine non plus que d'autres n'a dû i^orerla 
croyance sauvage qui donne à des familles ou tribus 
humaines un ancêtre animal ou végétal. Cette idée avec 
les coutumes qu'elle a inspirées, on la retrouve avec 
certitude à la base des conceptions religieuses et mo- 
rales de la plupart des peuplades voisines de la nature ; 
et plus lard, quand l'expérience et l'induction maries 
l'ont élimini^e, elle avait jeté d'assez profondes racines 
pour se survivre à l'étal d'empreinte » *. " On trouve 
dans l'Inde une peuplade des poissons (Matsya), des 
Boucs (Aja) des Raiforts (Çigru). II y a une famille sa- 
cerdotale des TorUies (Kaçyapa), dont l'ancêlre épô- 
nyme est une entité cosmogoiiique très analogue ou 
même iclenlifiée à Prajapati ». Dans un conte popu- 
laire on fait allusion à « un empôchemenl nuplial qui 
sépare deux familles humaines et qu'on oppose à leurs 
congénères animaux ». Des familles sacerdotales se 
nomment les bœufs, les chiens, les enfants de la gre- 
nouille. Il existe des peuplades dites des serpents. Des 
inlerdiclions alimentaires d'origine totémique se reo- 
contrent même dans le culle védique. 

Ce dernier est extrêmement développé et ne ressem- 
ble que de loin au culte des sauvages. Les sacrifices^, 
présenis et offrandes, s'y trouvent mais transformés, 
comme on y découvre également l'incantation magique 
qui lie notre sort à celui du dieu. Ainsi ce sont bien 
également des comeslibles que l'on donne aux dieux, 

1. V. llE.iHvne semble pas partager cette conclusion, cf. op. cif. 
p. 71. 

2. Le sacridce a acquis un développement considérable dans 
It culte védique. Cf. l'interpréta lion qu'en donnent MM. Hubbht 
et Mauss dans Année sociologique, 1S97-1898. 
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riz, blé, viande, le soma. Le dieu accrol 
aussi lui donne-t-on ce que Ton pense d 
le plus'. On sert aux dieux ce qu'on ai 
boire et à manger. Le sacrificiant doil 
jeûne « et le motif de l'extase s'y trah 
sacrifice il doit se débarrasser « du fluid 
el Tuiiesle qu'il lui est inlcrdil de por 
journalière a 3, par un bain. Le jeûne c 
précaution conire l'attaque des pui! 
santés » *. Les tabous des morts, des f 
ches oii à leurs époques, se retrouvent 
criptions sacrées. 

Quant aux mythes •• il faut s'attendre 
fonds considérable de descriptions de [ 
turels transformés en aventures de ( 
mons >■ *. En tout cas " par de là rhorizi 
moderne du sacrifice de Soma, de la poés 
par delà ce domaine que traverse et vi 
de l'évolution historique, nous voyons 
monde immuable de la primitive penst 
l'humanilé, monde préhistorique et qui 
toire, bien plus ancien que celui qui 11 
destiné à lui survivre à jamais. Ils coei 
isolément l'un de l'aulre, mais inlimemt 
dans les formes modestes de la croyan 
nous démêlons les types religieux ver 

1. Oldenbebq, op. cil., p. 305. 

2. M. ibid., p. 343. 

3. W. ibid., p. 348. 

4. P. 351. 

5. p. 44. On y retrouve également des mylt 
région du nord.Cf.LANO.p. 221 op. cil. 
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dable passé... Derrière les dieux védiques A face hu- 
maine, s'estampenl des prolils d'animaux, des formes 
hybrides, un vague panthéon moasirueux ; les dieux 
s'incarnent çà et là en fétiches grossiers ; sous le sacri- 
ficateur transparait le sorcier guérisseur, ou le char- 
meur de pluie des races sauvages ; sous le feu du 
sacrifice védique le feu de l'immémoriale magie ; sous 
la cérémonie d'iolliation du brahmane novice, le rite de 
la ceinture et de la seconde naissance qui dans l'éiat 
de nature consacre le passage de l'adolescent à l'âge 
de puberté » '. 

L'Eyyple. Dans l'Egypte primitive, telle que nous la 
décrivent ou nous la font supposer les monuments 
qu'elle a laissés, deux croyances sont surtout dignes 
d'attention pour nous, le totémisme et l'animisme. Le 
totémisme est pour oiusi dire la plus fondamentale des 
idées religieuses égyptiennes. « A côté des dieux à 
figure humaine, les mooumeats nous montrent des 
bœufs, des éperviers, des ibis, des serpents, (]u'on prie 
autant et plus que les autres. En effet, l'Egypte an- 
cienne a rendu un culte aux animaux et chaque nome 
nourrissait à côté de son dieu-homme, un dieu-bêle, 
qu'il proposait à la vénération des fidèles. Thot était 
un cynocéphale ou un ibis, ilorus unépervier, Sovkou 
un crocodile, Hasmakhis un sphinx à corps de lion et à 
tôle humaine, Amon une oie de belle venue, Anubis 
un chacal. Tous ces animaux furent d'abord adorés 
en tant qu'animaux, les uns, comme le lion, le sphinx, 
le crocodile, parce qu'on les craignait et qu'on leur re- 
connaissait une force, un courage, une adresse supé- 

1. OLDENnERO, op. r.'it., p. 511-512. 
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rieure à celle de l'homme ; les autres, comme le 
l'oie, le bélier, parce qu'ils servaient biea l'hoir 
qu'ils lui faisaient la vie plus facile. Plus tard, 
première se modifia, au moins parmi les théologi 
ranimai cessa d'être le dieu, pour devenir la det 
le tabernacle vivant, le corps dans lequel les 
infusaient, pour ainsi dire, une parcelle de di 
L'épervier fut l'incarnation d'Horus et non plus 
lui-même, le chacal et le bœuf furent l'incar 
d'Anubis et de Phtah, et non plus Anubis ou Ph 
personne. Dès lors, les dieus furent conçus indil 
ment sous leur forme bestiale ou sous leur forn 
maine, souvent méiue sous une forme mixte 
éléments de l'homme et de, la bête étaient coi 
selon des proportions diverses. Horus, parexemj 
tantôt un homme, tantôt un épervier, tantôt un 1 
à tête d'épervier, lantôt un épervier à tête d'h 
Sous ces quatre formes, il est Horus et ne 
plus lui-même sous une d'elles qu'il ne l'es 
l'aulre » '. Celte belle page de M. Maspéro mar 
façon bien nette l'évolution du totémisme égypl 
elle est analogue à celle que nous avons décri( 
chez les sauvages. Que si on contestait qu'il s'î 
de totémisme, nous rappellerions que ce cultf 
tous les caractères ; c'est à l'espèce que vont 1( 
rations, les offrandes el les respects. On connait 
de ce citoyen romain dont parle Diodore de Sic 
fut mis en pièces un siècle avant noire ère, pou 
tué par mégarde un chat ; toutefois « le même 
qui était vénéré et qu'il était interdit de tuer, ! 

1. Maspéro. HUloire Ancienne des peuples de l'Orient. \ 
6» édition. Ilachclle, 190-1. 
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l'autel, soit pour la table dans une partie dn pays.élali 
Gé et mangé dans une autre ■> *. Nous n'insislon^ 
tïUr le mythe de l'origine du monde, qui ii'csl 
sans analogie aveu tel mytlie américain, an dire 
ang', pour passer immédiatement à Vanimisme 
lien. 

apparaît loiil d'abord dans l'idée qu'on se fait de 
ime. « Cliez les Kgypliens, l'homme n'était pas 
»osé de la même manière qu'il l'est chez nous. Il 
lit pas, ainsi que nous, un corps et nne âme : il 
;dait un corps, puis un double {ka). Le double 
comme un second exemplaire du corps en une 
;re moins dense que la matière corporelle, une 
action colorée mais aérienne de l'individu, le rc- 
iiisant irait pour trait; enfant s'il s'agissait d'un 
it, femme s'il s'agissatl d'une femme, bomrae 
agissait d'un liomme. Plus lard les idées s'éle- 
on reconnut dans l'homme un être moins gros- 
]ue le double, mais doué toujours des mêmes 
riétésque la matière, une substance que l'on con- 
a comme étant l'essence de la nature humaine et 
l'on imagina sous forme d'un oiseau (Bi-Baï) ou 
une parcelle de flamme oh de lumière qu'on 
na A'/tou, la lumineuse. Chacune de ces âmes avait 
acuités diverses et ne subsistait pas dans le même 
u que les autres. Le double logeait à l'intérieur 
>mbeau et ne le quittait pas. Le Baï s'envolait vers 
t^iLKiNSON. Aneienl Eggplian. 11 4G7. Cf Hérodote, [[, il. 46. 
'ylhes, Cultes el Religions p. 4K. Le rituel du culte divin 
ilier en Eggple par A. Morbt, montre que le culte égyp- 
LtU fortement marqué du caraclère sncrillciel. Le démim- 
:nt d'Osiris serait un sacrifice du dieu à Un de rajeunisse- 
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* l'aulre terre » comme une grue huppée ou coi 
épervier à tête et à bras d'homme ; il pouvail 
f^ré sortir de la tombe ou y rentrer. Le Khon 
ici-bas de toute la sagesse humaine et muai de 
talismans nécessaires pour surmonter les périls 
tureJs, abandonnait notre monde pour n'y plus 
et se joignait aux cortèges des dieux de tum 
Même conception animiste de l'origine des m 
>< L'homme ne meurt pas en Egypte, mais qu 
ou quelque chose l'assassine. Le meurtrier est ; 
de notre monde et facile à désigner... Souvei 
il appartient au monde invisible et ne se révèle 
les malignités de ses attaques ; c'est un dieu, ui 
l'âme d'un mort qui se glisse sournoisement > 
vivant ou se précipite sur lui avec une violence 
lible. Une fois introduit dans le corps, le msuvi 
les os, suce les moelles, boit le sang, ronge 
cères et le cœur, dévore les cbairs. A mesu 
avance dans son œuvre de destruction, le pâli 
périt : la mort vient promptemenl si on ne réus 
chasser avant qu'il ail commis des dégâts irrép. 
Quiconque soigne un malade a donc à rempl 
devoirs également importants. Il doit d'abord d^ 
la nature de l'esprit possesseur et au besoin so 
puis s'attaquer à lui et le chasser ou même le d 
Il n'y réussit qu'à la condition d'être un magicii 
sant, expert à réciter des conjurations, habile 
quer des amulettes. II doit ensuite combattre 
pharmacie les désordres que la présence d' 
étranger a produits dans le corps ; c'est afîaire 

1. Maspëbo, pp. cil., p. 43. 44. 
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gime et de remèdes finement gradués » '. Les cérémo- 
nies de deuil, l'embaumement et les tabous qui attei- 
gnent les embaumeurs manifestent la crainte du double 
errant, elles ont un fondement animiste comme chez 
nos sauvages actuels, et si les tombeaux égyptiens sont 
ornés de figures et d'ustensiles, c'est pour servir aux 
vivants, car « les olijets ont une âme, un double, comme 
les hommes ou les animaux et ce double une fois passé 
dans l'autre monde y jouit des mêmes propriétés que 
son corps avait dans celui-ci. Le double d'une chaise ou 
d'un lit est vraiment une chaise ou un lit pour le double 
d'un homme. Le double de Psarou présent au festin 
savoure aussi pleinement le double des liqueurs et des 
viandes que ses invités encore vivants peuvent faire 
des liqueurs et des viandes réelles » *. 

Nous ne pouvons passer en revue toutes les traditions 
des diverses religions, dans leur période la plus re- 
culée ; l'exposée très succinct que nous faisons suffit 
à établir le bien fondé de celte opinion qui fait remonter 
à l'état sauvage, l'origine des diverses croyances an- 
ciennes. On pourrait poursuivre la même comparaison, 
chez tous les peuples anciens. L'ouvrage du P. La- 
grange, sur lus Religions sémiliques ^, manifeste netle- 
tement que les idées animistes, les croyances aux ta- 
bous, les sacrifices communiels*, les rites do deuil, les 

1. Ma^pkho, Lec/ures hUloriques p. 135. Haclieltu 1892. 

2. M. ma. p. 155. 

3. LecofTre, 1903. 

4. Ces sacrifices existaient encore du temps de S. Nil (mort 
vers 430) cl leur caractère lotémique semble indéniable. Citons 
le récit du P. Lagbange. « On sait qu'au temps de Nil. une 
incursion de Sorrnsins voulut porter le lroul>te iiarmi les moines 
du Sinaï. Tbéodulc, son fils, se trouva parmi les prisonniers. 
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usages funéraires et les mythes naturistes des peuplée 
sémitiques les plus anciens, ressemblaient fort à ce 
que nous avons décrit, chez nos contemporains P"" 
civilisés. 

Les origines de la Religion Grecque ', sont p 
obscures et cependant, il semble bien qu'elles ne soii 
pas différentes des origines des autres religions ai 
ques, si l'on en croit les historiens modernes. « L'éti 

On avaR résolu de l'immoler à l'étoile du malin. Déjà tout é 
pn'l. l'autel, ri!|)éc, la libation, la coupe, l'encens. (Migne, P 
t- 711. col. 680). Il est clair que. le sacrifice devait être un hc 
cauKtc. puisqu'on avait fait provision de bois. (Col. 641). 
sacHlice avait donc les allures riïgulières d'un sacrince humi 
ofTerl aux dieux du paganisme. L'attente des barbares Tul fr 
Irt-e.ilfî se réveillèrent après le lever du Boleil ; la plaqËte ay 
disparu, le sacrifice exigeant sa présence était devenu imj: 
Kililo. Dans leur pensée, ce sacrifice était manifestement 
préciput des dépouilles, puisqu'ils y destinent surtout les p 
beaux jeunes gens, et la cérémonie aurait même eu pourç 
une riorlëe expiatoire et purilicatoire (col. 612). A défaut 
victimes humaines, voici, d'après Nil, quelle était leur coutu 
(col. 61 (). « S'ils n'en ont pas (de jeunes gens), ils couchent 
« Icti genoux un chameau de couleur blanche et sans défaut 
" en font lentement le tour trois fois ensemble. L'un d'eux c( 
» mence la procession et le chant en t'Iionneur de l'astre, s 

I un des chefs, soit un des prêtres vénérables par l'âge e 
D vieillesse. Après le troisième tour, le peuple n'ayant pas 
« cure terminé le cantique, et la finale étant encore sur te 
« li'vres, il tire son épée et frappe fortement le lendon, el s'i 
" presse de goilter le premicr'au sang. Les autres de mi>me, 

II courent el coupent avec leurs épées, un petit morceau de pi 
' avec le poil, d'autres vont jusc|u'aux entrailles et aux intesli 
« ne laissant rien de la victime qui puisse demeurer Intaci 
* paraîtra au soleil levant. Ils n'i-pargncnt ni les os, ni la moe 
" triomphant de la dureté par leur patience, el de la résilia 
" par le lemps ». Laobanoe, Op. cil., p. Sri7-358. 

1. Nous avons k dessein cité dans le cours de ce travail 
coutumes de la Grèce classique qui avaient quelque anale 
avec celles que nous trouvions chez les sauvages. 
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des nouvelles sources, écrit M. Chanlepie de la Saus- 
sayo, a conduit à celle conclusion inattendue, que la 
vraie religion des Grecs élait souvent très difTérente 
de l'image, à laquelle nous sommes encore habitués. 
Nous y trouvons des pratiques, des représentations 
semblables à celles des peuples primitifs. On rencontre 
à chaque pas le culte des morts, la croyance aux es- 
prits, la zoolatrie des rites fétichistes; partout d'innom- 
brables petits dieux président à un lieu, k un phéno- 
mène, à un acte de la vie. Les idoles adorées dans les 
sanctuaires, sont d'une pauvreté qui nous surprend sur 
le sol grec « *, et Oomperz ; « elle (la Religion Grecque) 
a eu les mêmes racines- qui, ailleurs, ont produit une 
foule innombrable de divinités, tantôt aimables et salu- 
taires, tantôt odieuses et funestes * •>. Avant Homère 
et Hésiode, avant l'Olympe et ses dieux, les sources, 
les fleuves ont été adorés. « Chaque contrée déifiait 
le ruisseau qui l'airosait, comme lAtphée, la rivière 
d'Elide«3. «11 est absolument certain que les Grecs ren- 
daient un culte à des pierres, à des rochers sacrés. Il est 
remarquable de voir combien ce culte a laissé de traces- 
Pausanias en a rencontré un nombre surprenant daus 
les coins reculés de la (irèce, à une époque relativement 
très moderne... Môme aux temps historiques, nous 
trouvons des exemples de litholatrie pure, dans l'un des 
Caractères de Théophrasie... Nous trouvons aussi des 
bâtons ou des planches qui sont l'objet d'un culte, 
le prétendu sceptre d'Agamemnon à Chéronée et une 

I.Chantepie de la Saussavf. Manuel d'hisloire des Retigiom, 
Trad. Huberl et Lévy. Colin, 1904, p. 487, 

2. Les penseurs de ta Grèce. t.I, p. 15. Introduction, A Icao liNll- 

3. Chantepie, op. cil., p. 494. 
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petite image de Héra à Argos » '. L'adoration d( 
et des plantes, la dendrolatric est également i 
le culle des animaux est plus répandu toulefo 
fait que la Grèce primitive a connu, tout comm 
rique moderne, des clans, ayant le serpent | 
lem, peut être rigoureusement établi. A Argos 
le philosophe Cléarque de Soli, il était défend» 
les serpents comme de luer les cijjognes en T 
A Parium, sur la Propontide, il y avait, i 
Strabon, une tribu dite des Ophiogènes,qui se c 
apparentés aux serpents ". Dans cette famille, 
mâles, à ce qu'on assure, guérissaient les mors 
vipères, par l'apposition des mains sur la pla 
mythographes ajoutent que la famille avait 
auteur un béros, de serpent fait homme. Il 
aussi une tribu d'Ophiogènes en Phrygie, qui c 
descendre d'Halia, fécondée par un serpen 
Quant aux exemples classiques de serpents s 
à des mortelles, d hommes naissant des de 
dragon, etc. ils sont Irop connus pour avoir best 
rappelés » *. 

Le totémisme primitif se retrouverait encorf 
culte de Dionysos de Thrace, dévoré par les Til 
forme de taureaux, de Zeus Lykaios, d'Artémisi 
dans les métamorphoses animales des dieux 
leurs symboles, loups, aigles, taureaux. Le c 
carnant en plusieurs animaux, c'est le tolén: 
décadence; chez les sauvages nous en avons 
faits. Le mylbe d'Hippoiyle 3 ne serait autre < 

l. Ceumei-ie, op. cit., p- 495. 

!. Salomon Heinach, op. cil., p. ?45, t. 11. 

3. On lit dans les journaux du 2 Sept. 1906, le corn 



^laiiizodbvGoogle 



302 RELIGION OES PEUPLES NON CIVILISÉS 

criCce riluel de communion totémique, à rorigÎDe.el 
celui d'Orphée aurait une même explication '. Les 
tabous ne sont pas moins nombreux en Grèce que chez 
les sauvages. Uans Homère, le poisson est sacré, l'aire 
à battre le blé, le van et la farine le soqI aussi. Les 
porcs sont tabous en Crète. Les mythes cosmogoniques 
d'Hésiode révéleraient, au dire de M. Lang, tout uo 
passé de conceptions analogues à celles des sauvages-. 
Les croyances grecques couceruant l'âme du morl 
n'étaient pas très différentes de celles qui auimenl le 
non civilisé. « L'athénien voulait qu'on donnât la sépul- 
ture aux morts, manquer à ce devoir était un sacrilège; 
celui enversquion ne le rempHssail pas, errait en proie 
aux plus cruels tourments. 11 fallait de plus nourrir 
le défunt, lui apporter à époque fixe du blé et des 
grenades ; ces obligations étaient impérieuses ; les gé- 
néraux vainqueurs aux Arginuses furent condamnés 
à la peine capitale, pour n'avoir pu les remplir » ^. 
suivant : M. Sslumon Reinach aborde l'explicalioa du mvlhr 
d'Hippolyte. Le nom de c« héros signifie déchiré par tes cheuam. 
La légende primitive composait donc un dépëcemenl rituel 
comme ceux dont Actéon, Adonis. Orphée, etc., auraient été les 
victimes. L'analogie de ces prototypes autorise k croire que le 
prototype d'Hippolyte est un cheval sacra, victime d'un sacriflce 
annuel de communion. Les fidèles qui déchirent le cheval ouïe 
dévorent cru se revotent de peaux de cheval et s'appellent cui- 
tnëmes des ■ chevaux >, pour mieux marquer l'assimilation au 
dieu qui est te but même du sacriDce ; c'est pourquoi le oom 
d'Iiippolyle signifie déchiré par les chevaux. Ainsi s'eipliiioe. 
dans la tradition littéraire, la résurrection d'Hippolyte, le culte 
dont il est l'objet et les manirestations annuelles de deuil que 
lui prodiguent les filles de Trézëne , pareilles aux QUes de 
Bybloa pleurant Adonis. 

1. Salomon Reinach, op. cil. t. II, p. 85. <■ 

2. Op. cil. p. 268 et seq. 

3. A DvuOHT. Essai sur l'Ephébie atligue, t. I, p. 258. Cf. dans 
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Ces coutumes élaient, lellement frappantes, qu'il 
faut le remarquer avec Lang ; « les Grecs eux-mêmes, 
presque au début des âges historiques, ont cherché 
à dissimuler ou à expliquer du moins, les horreurs 
blasphématoires de leurs traditions poétitjues et des lé- 
gendes de leurs temples » '. ils ont imaginé diverses 
explications et jusqu'à une époque tardive l'évhé- 
mérisme et la théorie des métamorphoses n'uvaient pas 
un autre but. «A une époque récente, écrit Eusèbe, 
quand ils eurent honte des croyances religieuses de 
leurs ancêtres, ils inventèrent des interprétations res- 
pectueuses et appropriées aux sentiments de chacun. 
Car personne d'entre eux n'osait ébranler la foi des an- 
cêtres, parce qu'ils honoraient hautement le caractère 
sacré e( l'antiquité des vieilles associations et des en- 
seignements qu'ils avaient reçus dans leur enfance » *. 
Cicéron ne comprenait pas les dieux d'Homère, mais 
Homère lui-même interprétait les mythes de dieux plus 
anciens dont il ne saisissait déjà plus le culte bizarre. 

Il faudrait (mais ce n'est pas notre rôle), poursuivre 
celte enquête dont les éléments s'accumulent chaque 
jour, chez les Celtes 3, chez les Romains à l'origine des 

HoMËRE.teR Funéroilles d'Hector et de Patrocle. — Nous ne pou- 
vons inaisler sur ces caractères des religions Grecques, Egjji- 
licnncselc,,.'! leurs débuts; c'est là une ((uestion que nous nous 
bornons à signaler d'après les travaux les plus incontestés, et 
sans vouloir la traiter à fond. 

1. Op. cil. p. 237. 

'i. Ei.sÈBE, Pneparalh Uvangelica.U, fi. 11), 

3. Pour les Celtes, cf- Les Gautois, origines et croyances, de 
André Lëfïvre, Schiciclicr, 1900, p. 99 et seri. et Hurloul, Les 
Religions de la Gaule avant le Chrislianisme, par Ch. Rekel, 190&. 
Ce dernier résume tout ce que l'on sait du culte des pierres, 
des plantes, des animaux, des dieux, etc., avant le ciirislinnisme. 



^laiiizodbvGoogle 



304 RELIGION DES PEUPLES NON CIVILISÉS 

divers peuples modernes eux-mêmes. Nous retrouve- 
rions, semble-l-il, partout, des traces d'un passé très 
I el dont les éléments religieux rappellent le culte 
léologie sauvages ; chacune des grandes religions 
]ues, chacun des peuples dont l'histoire nous a 
rvé la trace, se perd donc dans un passé lointain 
iviMsé et son origine, son élal primitif, semble 
Jlal sauvage. 

nissant ces conclusions de l'histoire primitive des 
ins, avec celles de la préhistoire proprement 
il ne semble plus téméraire d'aTtlrmer que, si 
|u'on puisse remonter avec les documents posi- 
homme n'aptiarail pas diriérent de celui que nous 
litrons dans les contrées où n'a pas pénétré la 
îtion chrétienne. Ces primitifs sont tout simple- 
Jes sauvages ; il ne nous est pas donné scientifi- 
;nt de connaître comment ils le sont devenus et 
est leur histoire, maisdu moins peul-on affirmer 
religion est pour eux l'aifaire la plus importante 
l'ie ; salut de l'individu et élément de progrès, elle 
bienfaitrice el la consolatrice de celte enfance des 
;s el non une création postérieure el intéressée 
ne sais quel sacerdoce oppresseur. 



^lailizodbvGoOglc 



PERMANENCE ET VALEUR UU BESOIN 
RELIGIEUX 



RPLICION DES PEUPLKB N 



DiailizodbvGoOgle 



^laiiizodbvGoogle 



CHAPITRE X 
Permanence et valeur du besoin religieux. 

Nous n'avons pas. dans celte conclusion, à exposer les 
erreurs et les lacunes de la Religion des Sauvages, ni à 
metlre en regard la suréminence du catholicisme. La dé- 
monstration d'une telle vérité est inutile pour le lecteur 
contemporain : elle est l'évidence môme. Une seule 
question d'ordre apologétique peut se poser à l'occasion 
de l'élude que nous avons faite : Les besoins auxquels 
répondent les conceptions et les pratiques religieuses 
des peuples non civilisés sont-ils constants, subsislent- 
ils, après une évolution scientifique considérable, sans 
pouvoir être détruits ni remplacés par la science ? Et 
si elles survivent au progrès moderne, quelle valeur 
réelle faut-il attacher à ces tendances permanentes dans 
l'humanité î Tels sont les problèmes de philosophie reli- 
gieuse que nous voudrions aborder dans ce dernier 
chapitre, à la lumière des faits exposés. 

1° Nous établirons donc quels sont les besoins es- 
sentiels qui sont au fond de la religion sauvage. 

2" Nous montrerons qu'ils se retrouvent dans l'âme 
moderne et que la science neleurdonne pas satisfaction. 

3" Nous nous antoriserons de cette permanence du 
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religieux et de son universalifé pour lui attri- 
le valeur absolue. 

113 essaierons de démonlrcr enfin que le psycho- 
B doit pas s'appuyer sur la diversité des formes, 
snveloppenl ces tendances profondes, pour en 
la légilimilé d'un certain reialivisme religieux. 



ligiondu sauvage, (elle que nous l'avons décrite, 
lose d'un ensemble d'actes et de conceptions, de 
nts et d'institutions fort complexes, bien que 
ilaires. Xous avons essayé d'indiquer à la fois le 
me psychologique qui les explique, elles ten- 
dent ils procèdent. Il convient de résumer ici les 
s ds notre élude, 1" C'est, avons-nous dit, au 
t, au plus permanent do nos inslincts qu'il faut 
:r pour donner raison de l'éclosion du senli- 
ligieux chez le sauvage. << Tout être Lend à per- 
dansson fifre, et celellet même conslilue l'es- 
! l'être » ', a dit Spinoza. En effet, c'est ce vou- 
■e qui nous pousse à éviter la douleur, à re- 
r le bien, à pourvoir aux exigences de l'existence. 
lui que partent, chez nous, comme chez les 
;, toutes les tentaLives pour conserver et 
r notre vie el ses diverses activités. 
ivage doué de raison, si pauvre soit-elle, prend 
ice de ce besoin, en même temps qu'il a con- 
:e des obstacles qui viennent en entraver la satia- 

)ZA, ElliUiue ij[, propos 5, 
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faction. La mort avec son signe précurseur, la douleur, 
se rencontre à chaque pas qu'il fail dans ce monde, que 
son imagination peuple de ranldmes et dont le mystère, 
l'écrasante force, l'immensité visible l'emplit de terreur. 
Ce n'est pas seulement la foudre, avec ses soudains 
fracas etseseiïets meurtriers, c'est l'orage, le vent, la 
mer, les fleuves, tour à tour desséchés ou torrentiels, 
les animaux gigantesques, les inflniments petits, sans 
compter les plantes avec l'effet terrifiant de leurs sucs 
vénéneux ; les maladies ; les jalousies intérieures, 
l'amour, la colère : toutes ces puissances mauvaises, 
visibles ou invisibles, semblent avoir entrepris une 
lutte sans merci contre la vie de l'homme et contre 
son bonheur. 

Le besoin de vivre est chez l'homme plus fort que 
cet iniini qui l'accable ; aussi le sauvage ne demeuie- 
l-il pas attéré et stupide ; en face du danger, surgit une 
espérance. L'hommea l'instinct profond qu'il peut faire 
quelque chose pour se sauver, réaliser une partie du 
bonheur auquel il aspire, inconsciemment il sait qu'il 
peut atteindre les éléments. 

El sans doute parmi les nombreux moyens de dompter 
l'univers, il y en a un plus simple que tous les autres, 
et aussi le plus récemment employé ; connaître les lois 
auxquelles il obéit pour s'adaptera elles, et se préserver 
de leurs atteintes : obéir à la nature pour pouvoir lui 
commander. Ce procédé n'existe pas pour le sauvage ; 
tout au plus, perçoit-il à travers la succession bizarre 
des phénomènes, des liens qu'il croit constants, et dans 
lesquels son instinct pressentje ne sais quelle nécessité 
qui rappelle celle que nous attribuons aux lois. Il tire 
de cette pensée plus de confiance en lui-même que de 
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réet prolit ; mais elle est insuffisaote cependant à satis- 
faire son besoin de s'assuj'eflir l'univers pour éviter la 
douleuret être heureux, 

'ip Une conception qu'il se fait du monde donne à ce 
vouloir vivre du non civilisé une orientation toute re- 
ligieuse. Le peu d'attention dont il est capable, ne laisse 
pas au sauvage ia possibilité de bien voir ies êtres el 
les cboses, il projette sur eux sa propre personnalité, il 
anime ainsi toutes les forces de la nature, les plus vio- 
lentes, les plus redoutables aussi bien que les plus sim- 
ples et les plus paisibles. Toutest donc vivant pourlni, 
ce ne sont pas des choses inertes, ni des phénomènes 
naturels qui l'entourent, mais des êtres bien ou mal 
disposés, irritables ou bienveillants, haineux ou bons. 
Dés lors ies malheurs qui le frappent ont une origine 
intentionnelle, proviennent de la volonté de ces êtres ; 
sa vie est à leur merci ; ils tiennent en leur pouvoir sa 
nourriture, ses récoltes, ses chasses, ses maladies, sa 
famille, sa mort, ils peuvent lui causer fous les maux, 
ils peuvent lui donner tous les biens, 

En lenr présence, c'est donc un sentiment de crainte 
respectueuse qu'il éprouve, mais à laquelle le besoin de 
vivre ajoute une espéranco profonde, celle de les pou- 
voir attendrir. Si ces êtres sont semblables aux hommes, 
ils sont aussi comme eux accessibles aux cadeaux, aux 
dons en nourriture et vêtements, aux présents, aux 
attentions délicates, à la prière. Avec eux, comme avec 
les humains, on se peut lier par des traités; on peut 
même les faire entrer dans sa Tamille, s'en choisir 
quelques-uns comme amis intimes, protecteurs fidèles. 
Envers eux, on peut éprouver tous les sentiments de 
respect, de reconnaissance, d'amour, d'adoration filiale, 
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et les manifester par lous les acles extérieurs qu 
filuent le culte. La religion est née. Le besoin di 
en s'unissant à la conception anthropomorphi 
l'univers, l'a engendrée entièrement. L'homme a' 
soin d'écarter les douleurs et la mort, d'acqu^ 
suite les biens utiles. La religion lui donne la ce 
d'atteindre ces deux Uns. 

Sans doute, il lui est plus important de fuir 
leur, d'attendrir par conséquent les dieux qui ss 
peut-être mauvais, sontdu moins capables de ca 
plus grands dommages et c'est la raison par laqt 
dieux redoutables semblent avoir une place pr^ 
rante dans ces religions. Mais aussi il est des bi 
gents nécessaires à la vie, noti moins que la I 
certains dangers : les récoltes, les chasses, la h 
etc.. ces divers biens constitueront une second* 
de dieux importants. Enfin dans le panthéon ■ 
vage, il est des dieux qui sont nés de la façon do 
prit a été frappé par le phénomène qu'ils consi 
L'univers est désormais plein de dieux qu'on i 
et dont on attend le bonheur. 

3° Le sauvage ne vil pas isolé, l'instinct so 
pousse à s'associer, à s'unir à autrui, à avoir* 
mun des dangers et des espérances, mais au; 
émotions et des habitudes, l'cITel de cette ten< 
été de rendre sociale la religion et elle l'est aui 
dans sa conception que dans son culte et dans I 
timents qu'elle inspire. Elle l'est dans l'idée des 
dont la hiérarchie, les liens de dépendance sont 
analogiquement à ceux qui existent dans les f 
sauvages. « La nature est une société, dit Ou; 
peuples primitifs voient des intentions derrière 1 
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nomènes, des amis, des ennemis les entourent. Voilà 
la grande distinction primitive»'. Le culte manifeste 
la même tendance sociale, son organisation rituelle sup- 
se une vie en commun, des chefs directeurs des céré- 
inies, des institutions sociales. Ce sont ces dernières 
î par l'éducation et par l'imitation, prolongent de gé- 
ralion en génération les habitudes religieuses ; qui 
nstituentainsi les traditions qui assurent ladurée et 
ducalion progressive de la vie religieuse. EnQn les 
ilimenls religieux provoqués par le besoin de vivre 
:nnenL eux-mêmes une intensité, une fixité spéciales 
r le fait qu'ils sont éprouvés en commun et qu'ils 
viennent impersonnels. Le désir d'être sauvé n'est 
is un désir individuel, il devient un sentiment social ; 
foi, la reconnaissance, l'amour, la vénération par 
ir expression et par le retentissement de cette ex- 
îpsion dans la sympathie de chacun, acquièrent un 
raclère plus profond, plus dominant, et plus absor- 
nt. L'instinct social rend plus durable et plus intense 
sentiment religieux. 

1" Le rôle de la raison, son besoin d'expliquer et 
irdonner, se fait sCTitir non moins que le sentiment 
sociabilité et influe autant que lui sur le dcveloppe- 
mt de la religion sauvage. D'abord elle pose en face 
certaines nécessités brutales ou de certaines obscu- 
rs des pourquoi : D'oii vient la mort ? Quelle est l'ori- 
le du monde? Où va l'espritdu défunt?D'oiiprovien- 
nl les dieux ? Or à ces questions, le sauvage ne peut 
londre d'après sa conception animiste que par des 
iloires religieuses; il n'y manque pas et crée des my- 

. Irréligion de l'Auenir, p. 31, 32. 
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Ihes. Ensuite la raison est amie de l'ordre, elle tend à 
]b synthèse, à l'unité ;incDnscieininent,àmesure qu'elle 
la réalise dans la sociélé, elle la crée dans la religion: 
les dieux se marient entre eux, contractent ensemble 
des alliances; les plus puissants de fait deviennent les 
grands ancêtres des autres. Le culte lui-même s'orga- 
nise, s'enrichit en s'expliquant, se constitue en code que 
régit le sorcier ou le prôLre. Enfin les sentiments se 
fondent en s'allachant plus spécialement à un objet, et 
malgré leur multiplicité et leur diversité, le fait de 
demeurer toujours en dépendance d'un être plus uni- 
quement préoccupant, leur donne un certain caractère 
de fixité. 

Nécessité de vivre, conception anthopomorphique de 
l'univers, instinct social, besoin d'expliquer et d'or- 
donner, tels sont les éléments psychologiques dont est 
faite la reli{!:ion des sauvages. Sous forme de mythes, 
de culte ou de sentiments, les conséquences de ces prin- 
cipes se sont diversifiées dans le temps et l'espace, 
S'adaptant au milieu, s'incorporant à une race, pro- 
gressant avec le temps, ces divers instincts ont produit 
ici et là des manifestations dilférentes. Chacun d'eus 
n'a pas toujours eu la même importance relative dans 
un pays ou à un moment précis du temps. Mais partout 
ils ont existé et c'est en tenant compte du progrès de 
l'ensemble, comme du développement proportionnel ou 
relatif de chacun d'eux, que l'on peut seulement expli- 
quer la religion de sauvages déterminés. 
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Les tendances que nous venons de définir expliquent 
les origines de la religion des sauvages. Se retrouvent- 
elles dans toutes les religions ? La religion catholique, 
par exemple, lorsqu'on analyse l'ensemble des besoios 
auxquels Dieu a voulu qu'elle répondit, se rapproche- 
t-elle de la religion des sauvages ? Et si au fond il y a 
quelque chose de semblable enire ces deux cultes, sont- 
ce vraiment des désirs d'un tel ordre que Ja science soit 
impuissanleà les combler? 

1* Remarquons tout d'abord que souvent, en expo- 
sant les croyances du non civilisé, il nous est venu à 
l'esprit des rapprochements à faire avec celles de nos con- 
temporains ; parfois même nous les avons signalés tant 
ils nous ont paru frappants. Toutefois, il ne faut pas 
se laisser prendre aux apparences, il est des auiilc^ies 
qui ne méritent pas d'arrêter noire attention, d'autres 
sont au contraire fondamentales. 

Ce ne sont pas les mêmes senlimenis qui animent 
l'âme religieuse du sauvage et celle du chrétien con- 
temporain. Aucune des émotions qui accompagnent la 
croyance religieuse ou le culte du non civilisé ne peut 
être sérieusement comparée aux nôtres. Sa crainte reli- 
gieuse n'est pas la nôtre, son sentiment de plaire aux 
dieux ne connait ni les délicatesses, ni les profondeurs 
de rimilalion de Jésus-Christ; l'amour du dieu tribal 
ne peut être mis en parallèle avec l'affection tendre et 
confiante, avec l'adoration du Père céleste. La com- 
plexité, la richesse, la délicatesse morale des sentimenis 
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religieux de l'âme catholique reodeat impossible loule 
comparaison avec les émotions religieuses du sauvage, 
si prorondes et si puissantes soient-elles. Il est manifeste 
pour tout homme de jugement sain qu'ils sont d'ordre 
différent, les sentiments qu'éprouve !e Dahoméen qui 
assiste à la fêle des Coutumes et prend part aux sacri- 
fices humains, et ceux que ressent un chrétien pieux et 
convaincu qui entend ta messe et y communie. 

Les croyances séparent davantage encore la religion 
sauvage de la nâtre, car nous regardons comme fan- 
taisistes les essais de quelques missionnaires qui ont 
prétendu découvrir dans certains mythes le dogme de 
la Sainte Trinité ou celui de la Rédemption. La théo- 
logie du sauvage,sa conception des dieux, la puissance 
qu'il leur attribue, l'idée qu'il se fait de leur person- 
nalité morale ; ses mythes sur l'origine de la divinité, 
du monde, des choses, de la mort, ne peuvent sérieuse- 
ment être mis en rapport avec l'ensemble des croyances 
qui constituent le Credo de notre religion. Sur chaque 
article il serait aisé et inutile de montrer des diver- 
gences profondes, radicales.. 

Poîsque les sentiments et les croyances du non civi- 
lisé ne peuvent être identifiés avec les nôtres, il est na- 
turel que les divers oi^auismes extérieurs par lesquels 
ilss'expriment ne puissent être à leur lour assimilés. Le 
cuile sauvage en effet, maigre de superficielles analo- 
gies ou des rencontres de détail, ne peulsecomparerau 
nôtre. Ce n'est pas, nous semble-t-il, simple question de 
degré : la prière magique à but intéressé est distante 
infiniment du Palei: Le sacrifice snnglant et grossier ne 
se rapporte au nôtre ni dans sa conception purement 
utilitaire et matérielle, ni par les rites bizarres qui la 
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ifestent. Enfin le sacerdoce, les danses sacrées et 
latouag'es religieux ne rappellent que pour des 
irvateurs prévenus et superficiels quelqu'une de 
institutions ou de nos pratiques religieuses. 

y a cependant entre ces pauvres religions et la 
ï des analogies; ce n'est ni la forme des symboles, 
émotion religieuse, ni l'extérieur du culte qui est 
tique : c'est le rùle de tout cela vis-à-vis de lame 
laine : ce sont les besoins auxquels tout cela est 

réponse. Culte, symboles et émotions, chez les 
âges comme chez nous, satisfont aux mêmes désirs, 

associés aux mêmes tendances. Et sans doute les 

s'adaptent merveilleusement à ces aspirations et 
omblent parfaitement, ils sont plus parfaits et on 
:onnaIt la main divine : mais aussi bien que les plus 
siers, ils ont ce caraclère d'exister en vue de cer- 
^ besoins ; leur destination est identique, ilsontmé'me 
tion. Ainsi le sacerdoce des sauvages est bien dif- 
nt du nôtre, son institution a cependant la même 
)n détre : le besoin d'un intermédiaire entre Dieu 
lomme ; le sacrifice du non civilisé se dislingue du 
e, il est né cependant du mt^me désir qui a fait ins- 
!r le nôtre par Jésus-Christ : satisfaire à Dieu et 
ir à lui, etc. Ce qui est constant dans la religion, ce 
demeure toujours permanent dans la diversité des 
its, des civilisations, c'est donc la fonction qu'elle a 
épondre à certains besoins. H, l'abbé de Broglie ex- 
lait avec bonheur cet le mémeidéelorsqu'il écrivait : 
lelle que soit la cause qui ait produit une religion 
i le monde, que cette cause soit naturelle, divine ou 
laine, celte religion a nécessairement certains carac* 
% et par là même ressemble à une autre rehgion de 
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même qu'un habit ressemble à un autre habit quel que 
soit le tailleur qui l'a fait « '. 

Il serait en effet facile de mettre en regard les " 
de l'âme du sauvage que nous avons décrits, av 
de nos contemporains. Le problème religieux 
changé pour eux, il est encore le problème d 
Sans doute, ce n'est plus seulement le bonheur i 
vie, c'est surtout son prolongement dans l'autre 
que l'on recherche ; mais on est mû par h 
besoin d'éviter le suprême malheur, d'obtenir la 
rahle. Et ce désir d'être sauvé ne prend égalerae 
nous un aspect religieux que parce qu'il est I 
conception d'un Dieu vivant et libre, capable 
comme il veut, de se laisser toucher par une 
attendrir par une promesse : ce n'est pas l'an 
sans doute qui nous inspire, mais c'est la pei 
Père céleste. Notre religion est beaucoup plus ' 
dogmes, plus cohérente de doctrine. Elle répond I 
aux mêmes questions, celles de la vie de Diei 
personnalité, de ses manifestations dans le i 
celles surtout des origines du monde et de sa fi 
destinée de l'homme, de la cause de la mort et < 
EnHn le besoin d'une organisation religieuse inl 
la tendance de vivre en commun nos croyan 
aucunement cessé d'exister et se réalise dans 1 
Toutes ces analogies fondamentales ne sauraie 

1. Problèmes et eanclusions de V Histoire des Religions 
Cretlé, 1886, 2" édjt. p. 270, « Ce n^est ni dans les syn 
dans les doctrines que cette unité peut se trouver, m; 
Irez dans la nature de l'Iiomme vous y apercevrez si vi 
diez bien, la source unique de toutes les religions et 
de toutes les modifications qu'elles suliissenl ■ . 1 
ConsTANT, op. cit., p. loi. 
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doute faire oublier les divergences que nous avons 
signalées. Tout apparaît tellement transposéchez nous 
parla perspective surajoutée de l'ordre moral qu'i- 
gnore la religion sauvage, que l'on croit être dans un 
autre monde ; le progrès de l'organisation sociale, la 
délicatesse des sentiments, l'élévation de la théologie, 
tout rend notre religion transcendante incomparable- 
ment ; il n'en reste pas moins qu'en la créant si magni- 
fique. Dieu ne s'est pas proposé autre chose que de 
satifaire aux désirs les- plus profonds de l'humanilé, 
désirs que le moderne éprouve comme le sauvage cl 
que, ai elle répond mieux à ces désirs, elle ne répond 
pas du moins à d'autres désirs que ceux-là mômes, 

2" Certains savants modernes, qui ont abouti aux 
mêmes constatations, en ont tiré des conclusions radi- 
calement destructives de la religion. D'après eux, la 
religion n'a plus d'objet, la science la remplace com- 
plètement, réalisant toutes les aspirations humaines. 
H convient dès lors, d'examiner celte thèse et d'en 
discuter la valeur. On est heureux de constater tout 
d'abord, qu'à part quelques politiciens atlardés et la 
masse ignorante des journaux sectaires, la religion a 
pris pour nos contemporains une importance telle, 
qu'on en aborde l'étude avec sérieux, avec respect, et 
même avec sympathie. On nous a dit que nous le de- 
vions à Renan ; en tous cas, nous ne pouvons que cons- 
tater combien l'altitude de M. Reinach, par exemple, 
est diiférente de celle d'un Voltaire ou d'un Rous- 
seau. La religion que les philosophes du xvui= siècle 
croyaient oppressive, inventée pour dominer les masses 
par l'ignorance, est devenue « la libératrice de l'huma- 
nité ». On se rend compte, à la lumière des lois sociales, 
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de son influence bienfaisante et de sou rôle prépon 
rant dans la vie de l'humanité. On la vénère, mais 
ne lui attribue aucune valeur définitive. Elle est 
forme du passé, et nous sommes le présent, près 
l'avenir. Il faut aller au delà. Adeptes plus ou m< 
déclarés de la loi des trois états de Comte, ces ph 
sophes pensent que la science positive a détrôné 1 
cîenne et bienfaisante religion, comme elle a suppli 
la métaphysique. Le rôle de la religion est mainlei 
fini. C'est à la science à procurer le bonheur de l'hu 
nité, par la vérité et la justice sociale. L'histoire 
religions, en établissant les fondements et l'évolu 
du culte, du senliment ef des besoins religieux, lit 
l'esprit. Les dogmes meurent, comme ils sont nés, 
turellement, et la science satisfait les besoins de ( 
naître et d'être heureux, qui les onf inspirés. L'hisl 
des religions ainsi conçue, est « la bonne nouvelle 
religions dévoilées » *. 

Ces prétentions sont injustifiées : la science ne c 
semble pas résoudre le problème religieux : elle ne 
pond pas à ces tendances fondamentales de l'être 
main, dont nous avons établi la permanence chez 
sauvages, comme chez les modernes. La science d'at 
ne remplit pas le besoin qu'à l'homme A'étresauvé. ^. 
doute, elle en modifie les termes. Par elle, nous a\ 
peu à peu appris que les éléments eux-mêmes n'éta 
pas animés et que nous n'avions pas à les implorer ;b 
avons acquis le secret, en connaissant les lois du mor 
de lui commander; et nous pouvons diriger ainsi, p 
notre plus grande utîbté, une padie des forces de l'i 

1. Salohon Reinacr, CulUs, Mythe» et reliffione, t. 11, 
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I. En partie noua avons en nos mains les sources 
)ien-êlre, el il ne nous esl plus nécessaire de l'ai, 
!re uniquement de Dieu. Maïs, qui ne voit que le 
)lème est toujours posé, eL que la solution n'en esl 
parfaite ? La nature mieux connue, el plus disci- 
ée, ne nous donne pas le bonheur ici-bas ; il est bien 
île sans doute, de rappeler ici l'ancien débat sur la 
jueroute de la science, que souleva M. Brunetière ; 
inblo du moins avoir établi que si la science, en 
pressant, a d'un côlé amélioré le sort de l'humanité, 
a d'autre part, rendu plus puissants les moyens de 
e, aggravé le problème social, diminué l'élévation 
aie <. 

uand bien même ces résultats ne seraient point 
u tables à ces progrès, ou même ne seraient que 
isoires, l'homme porte en lui-même l'impossibilité 
■e heureux. Les désirs s'arfinent à mesure que les 
'factions augmentent : l'aiguillon de la douleur sort 
) volupté même ; l'imagination empêche de goûter 
'ésent, en rappelant le passé ou en faisant redouter 
snir, « Les choses humaines flottent dans le cœur 
homme "■ Ce dernier n'est point satisfait, ni du 
;ir toujours insuffisant, ni des lumières de l'intelli- 

il. Sahatieii, dans son Eer/ulise tVune philosophie de la 
ion iTaprèt la psychologie el l'hisloire, (p. 14 et seq. Fisch- 
îr, 1901, 6' édit.) a trfcs bien monlrÉ comment les conlra- 
ins (le la conscience psychologique, dans l'ordre de la con- 
ancc, de la Hensibilitéou de la moralité, se résolvaient dans 
'le de conllance en l'orifrine et la fin de la vie, qui seul, 
t la oynlhè^ie de la vie humaine. Conçu sous cet aspect 
^o])liique. le bcHoin reliirieux nous semble un peu limiLé, 
applique mal à l'ensemble des religions positives. Cf. cri- 
dc M. MunisiEB, Les maladies du senlimenl religieux. Alcan, 
p.SO. 
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gence toujours limitées, ni des joies du cœu 
sont pas durables, ni de son activité morale 
imparfaite. Et fussent-elles cent l'ois suréle 
facultés manifesteraient encore des désirs pk 
l'homme ne serait pas heureux '. A mesure, t 
obtenir, il désire davantage, si bien que le r; 
ce qu'on a avec ce qu'on voudrait avoir, raj 
constitue la satisfaction, reste toujours le mêm< 
bonheur, si grand soiL-il, sera toujours fini, f 
voit que les désirs de l'honanie sont infinis '? 
ce problème du bonheur ici-bas, que la scien 
-souL pas, se complique du problème du bor 
delà de ce monde. La mort n'est pas exo: 
l'univers. Si elle est la fin de tout ce qui es 

1. C'est Stuart Mill, l'auteur de VUlUtlarisme, qu 
a le mieux décrit les elTets des terribles tulles de 
contre l'tionime. » La nature empale les liommes 
comme sur la roue, les livre en pâture aux bâtes f 
lapide coiunie on (Il aux premiers martyrs chrétie 
mourir de faim, geler de froid, les empoisonne pai 
laisons, comme par des poisons foudroyants ou k 
cela, la nature le fait avec la plus dédaigneuse ir 
uuâsi bien de la pitié, que de la justice, épuisant se 
«lilTéi'omment, sur les meilleurs et les plus nobles, <: 
led plus cliélirs et les plus inéchants ». (Essaia sur 
)).^7.AlcanmS4). Ailleurs, il écrit: • Suppose que lou! 
i|ue tu poursuis dans ta vie, soient réalisés, que loui 
genienls dans les opinions, et les institutions dans l'i 
quels lu consumes ton existence, puissent s'aco 
l'heure, en éprouveras-lu une grande joie, seras-ti 
reuxîNon, me répondit ncttejnent une voix, que je 
réprimer p. {Mes mémoires, p. 127. Alcan, 18y4). Ce n 
moins sem^ïbie cl) ex beaucoup de nos con tempo 
adoration un peu niaise de la science, boit orieni 
l'utile, soit snleur absorbante de la lutte pour la vii 
visme, de lait, envabil les esprits. (Cf. hludeê, 30 fi^ 
problème religieux, Lucien Hoube;. 

PEUPLES NON CIVILISÉS. — 21. 
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ncore, si elle devientlecommen- 
ure. La coQceplion scientifique 
c donner des joies nouvelles à 
son bien-être, prolonger sa vie : 
■oblème du bonheur, elle ne sa- 
de vivre, d'être heureux, de se 
fond de l'homme, eL que nous 
e la Religion. Autrefois, on priait 
rir de la rage, aujourd'hui on va 
reste encore, il restera toujours 
u cependant, même à la clinique 
que, sentant le besoin d'assurer 
ement, l'âme religieuse mêle sa 
éclecin, « Les enseignements de 
min Constant, l'epoussent la reli- 
lin mais ne la bannissent pas du 
Zi en tous cas, la mort fatale, 
lévitables, posera toujours son 
à l'homme épris de justice et de 
détresses répond seule la Reli- 
de l'existence d'un être, au-des- 
L la bonté est rédemptrice, 
mception même, la science nous 
Évanouir la croyance animiste au 
s prosternons plus devant les élé- 
slitué une idée de l'univers, qui 
lesoin religieux, ou qui puisse 
.es conceptions scientifiques de 
irses. Les unes, écho d'une con- 
Dlue, fontdu monde un composé 
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mécanique d'atomes. Le déterminisme des lois < 
cette théorie, « rigoureux, intlexible, nécessain 
parfaite précision, d'une absolue généralité 
temps et dans l'espace », et il ne fait place ni 
tence, ni à l'intervention de la liberté divine ou hi 
ni à la religion, par conséquent. Mais, cette id 
tésienne .du mécanisme, est loin d'être inco 
M, Le Roy fait remarquer que « la critique a mis 
ment en pleine lumière l'erreur de cette com 
Le déterminisme ne devient tel, que lorsque 
qui l'expriment analyliquement, discursivemer 
tournées en délinitions conventionnelles. La 
règle la chute des corps pesants, par exemple, 
sente les caractères indiqués qu'à partir du mor 
on la prend pour définition de la chute libre « 
eu effet, une vue sur l'univers à la fois étri 
pauvre, une application aux choses, des con( 
l'étendue et du mouvement par eux-mêmes in 
sables, et qui en tous cas, n'expriment pas tout» 
lité des êtres. Elle ne rend compte parfaiteme 
ce que les choses ont elles-mêmes de virtualité. 
progrès du monde, ni de son origine. 

Il semble bien, cependant, que des hommes d 
comme A. Comte aient adhéré à un système an 

I. Annales île philosophie chrétienne, tissai sur la n 
miracle. Novembre 1906, p. 180. Cf. du même autour, 
clcs de la Reuue de la Métaphysique et fie Morak» JuMk 
le rapport lu au congrès de 1900, où se trouve critiq 
une grande pûnélration, le mécanUme sriciUidiiue ei 
a de trop absolu. M. Boutroux, dans la Contingence d 
la nature, établit également celte rclalivilé du Jélet 
scientifique. Cf. aussi Behgeon, Essai sur les données in 
delà conseience, Alcan. S- éd. 1898. cb. 111, a Matière et 
Alcaii, 1895. 
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lier, le fond des choses est inconnais- 
n pouvons atteindre que le phénomène ; 
iste donc à établir des rapports, des lois 

président à l'ordre du monde et à son 
(pects suffisent el sont la science, et on 
• la métaphysique, ni par la religion, al- 
Ire qui soit cerlain. Nous n'avons pas à 
conception de l'univers, avec la partie 
qu'elle comporte, nous préférons remar- 
elle salisfait peu l'esprit humain. Comte 
ne la professent qu'imparfaitement, et 
1 pieuse qu'ils éprouvent enface de la loi 
I la religion de l'humanité, tout comme 

de Taine, lorsqu'il pense à la loi su- 
découlent par des canaux distincts et ra- 
il éternel des événements et la merinhnie 
ussi bien que la conviction d'un Renan, 
, l'avenir que la science prépare aux 
ive bien qu'inconsciemment dans leur 
ion de la loi, de l'idée d'humanité ou de 
lent corps el vie, et leur réalité devient 
t si pleine qu'elle postule, pour s'expli- 
héisme inavoué. A leur insu, ces grands 
I positivisme ont introduit Dieu dans le 
confondant avec lui, el c'est pourquoi 
ialisfaction à leur besoin 



'est bien à ce dernier système qu'abou- 
vauts que ne satisfait pas la vision des 
la théorie de l'inconnaissable. Ceux-là, et 
13 nombreux, mêlent à leur science une 
de la nature et c'est bien à travers des 
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conceptions renouvelées des stoïciens et 
qu'ils perçoivent les choses. L'évolulionnisn 
s'aille du monisme comme dans la théorie 
n'esl pas une pure vue des choses qui tombe 
sens. « Notre idée monisie de Dieu, écrit le 
d'Iéna, qui seule s'accorde avec les notion 
que nous possédons maintenant de la natun 
l'esprU de Dieu en toutes choses. On ne pt 
représenter Dieu comme un être personnel, 
comme un personnage occupant une partie 
del'espace, ou sous uue forme humaine. Die 
partout. Giordano Bruno le disait déjà : « 1 
trouve dans toutes les choses, et il n'y a pa 
si petit qui ne contienne en soi une parcelle 
tance divine par laquelle il est animé ». Chi 
esl ainsi pourvu d'flme, et de même l'éther 
On peut donc définir Dieu, la somme infmi 
les forces naturelles, ou la somme de toule 
atomiques et de toutes les vibrations de I 
arrive ain^i essentiellement au même point 
cèdent conférencier qui définit Dieu, la loi ; 
monde et le représente comme l'œuvre de l'e 
rai. Peu importe le nom dans cette matiè 
de croyance, il suffit de l'identilé fondamcnl 
de Dieu et du monde, de l'esprit et de la 
Certes, cette conception ne manque ni d'in 
ni de prétention et fait figure assez peu phi 
en face mêmede l'idée anibropomorphiqued 
Hœckel accuse de rabaisser » le concept co 
prëme à l'état de vertébré gazeux ». Ce n'i 

1. Haeckel. Le monisme lien entre la Religion et la 
dition Vacher Lapouge, Schleich«r, 1897, p. 34. 
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° une conception du monde qui explique sa réalité 
par une puissance invisible, vivante, qui la pro- 
a nature pour ce savant nest donc ni inerte, ni 
ée ; comme pour Spinoza, dont est inâpirée cette 
e de penser, les forces immanentes aus choses 
êtres pleins de tendances à devenir et à progre*- 
nt partout. El ces forces sont animées, réelles. 
: pas étonnant, dés lors qu'on ait essayé d'avoir 
les des rapports : se conformer à ces forces di- 
eur obéir, prendre conscience de leur puissance 
empler leur beauté ou leur expansive fécondité, 
: religion stoïcienne, c'est aussi celle de Spinoza 
iaecke). La science n'impose donc pas, môme à 
li acceptent son déterminisme absolu, l'athéisme, 

rminisme et religion peuvent coexister puisque, 
il en a été ainsi dans le panthéisme ; mais cet 
est possible qu'au prix de contradictions pro- 
Nous n'avons pas à exposer ici celles qui sont 
ites à la conception même d'un Dieu immanent 
ide, et à la difficulté qu'elle a de rendre compte 
e morale. Nous pensons seulement que, logique- 
I est impossible de concilier ces deux idées : dé- 
isme absolu et religion véritable, fût-ce en les 
t l'une et l'autre dans le panthéisme. 
:■ Dieu, attendre de lui aide et protection, lecon- 
comme le Sauveur, s'unir à lui par des commu- 
ns d'âme à âme, cela implique d'abord aussi 
ins celui qui prie, que dans celui qui est imploré, 
irsonnalité distincte, sinon absolument séparée, 
it est chose individuelle comme le bonheur dont 
ne aspiration. « Le pivot de la vie religieuse, a 
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écrit M. Boulroux, est l'intérêt que prend l'individu à 
sa destinée personnelle » '. Comment l'adoralion, la 
prière, le culte, qui manifestent ce besoin de salut, cet 
intérêt personnel, peuvent-ils se concilier avec un pan- 
théisme conséquent ? Nous ne le voyons pas. D'autre 
part, Dieu pour l'homme religieux est une personne, le 
Père, l'Allié céleste, la Puissance redoutable, et c'est 
sur cette vue anthropomorphique de la divinité que 
s'appuie tout le culte. Substituons-lui l'idée d'une force 
métaphysique immanente, et ce culte disparaît. 

Le sentiment religieux ne peut lui-même survivre 
au panthéisme conséquent. On prie Dieu, on l'implore, 
parce qu'on considère que vivant, il apprécie nos ef- 
forts, voit notre bonne volonté, entend nos louanges, 
est touché de nos misères. On prie parce qu'au fond on 
croit qu'il existe chez Dieu comme chez nous un ordre 
moral, un idéal de bonté, de justice, de vérité, d'amour. 
Cet ordre moral est-il compatible avec le panthéisme 
qui voit en Dieu la force, et qui en écarte la liberté ? 

Et d'ailleurs enfin .si ni l'homme ni Dieu ne sont li- 
bres, que devient la prière ? Si Dieu ne peut modifier 
l'ordre des choses, les prières sont inutiles, elles ne 
sont qu'une acceptation du déterminisme universel. 
Implorer son salut, c'est supposer en quelque manière 
qu'il est au pouvoir de la personne que l'on implore de 
le réaliser ou non. Que si les prières des fidèles sont 
nécessaires elles-mêmes, si le croyant n'est pas libre de 
ne pas les accomplir, quelle valeur peuvent-elles avoir 
aux yeux delà divinité ? C'est un abîme de contradictions. 
Le panthéisme conséquent ne peut que détruire tout 

1. E. BouTBouu, dans William James. L'expérience religieuse, 
préface p. iv. trad. Abauiit. Alcan,1906. 
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culte, toute religion, si nous laissons à ces mois la si- 
iicalion que leur a donnée l'humanité. 
Jous n'ignorons pas que certains individus, de puis- 
its génies, enthousiasmés par la beauté de la synthèse 
nisfe et d'une élévation morale au-dessus de toute 
■testa tion, ont pu mêler le déterminisme à ta religion, 
is c'est qu'implicitement, ils redonnaient à Dieu et à 
)mme leur personnalité. La masse a conscience de 
conséquence qu'il y a à prier un Dien sur lequel on 
peut avoir d'action, à s'unira une volonté qui s'im- 
;e quand même, et lorsqu'elle adhère au délermi- 
me absolu, c'est aussi à la doctrine matérialiste 
elle se donne. 

.a religion ne peut donc s'accommoder ni d'une 
iception purement mécaniste, ni d'une explication 
ithéistique de l'univers. Ces deux systèmes rendent 
)ossible toute vie, toute activité religieuse ; mais ce 
sont pas les seuls systèmes concevables. Au fond ces 
ories prétendues scientifiques et positives ne sont 
re chose que des hypothèses de métaphysique. Elles 
satisfont pas (en dehors de toute autre considération 
valeur intrinsèque) à tout le réel qu'elles prétendent 
liquer; elles meurtrissent, diminuent la nature 
naine et ses tendances, sous prétexte d'en rendre 
ipte : il n'en faut pas davantage pour que nous puis- 
19 légitimement conclure à leur peu de valeur, 
!t sans doute, à Dieu ne plaise que nous créions une 
ception de la science uniquement en fonction de 
re vie religieuse: la science a son domaine propre et 
méthodes spéciales ; il n'en est pas moins nécessaire, 
que nous sortirons des faits et des lois qu'elle établit 
r systématiser l'univers, de tenir compte dans notre 
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conception synthétique d'une des tend; 
lois inhérentes à l'esprit humain, aux so 
La raison vraie des choses, est celle 
toutes sans les déformer, el non celle q 
ufin de le rendre plus simple <. 

Il faut au moins pour que les besoins 
satisfaits, qu'une conception de la < 
pour la compléter à la conception méi 
vers. 11 existe un déterminisme latent 
bien qu'il ne faille pas en exagérer Ii 
forces naturelles ne contiennent point 
les sauvages y ont vus, cela est ceHa 
croire aussi à une spontanéité supérif 
pour rendre compte du monde moral 
analogiquement comme libre et inle! 
mystérieusement procéder la iinalité, 
même. 

Et sans doute cette idée de Dieu soûl 
insolubles problèmes, celui de l'existei 
exemple ; mais du moins répond-elle 
toute conception scientifique de l'iinivf 
les plus impérieux que nous sentons ai 
être, à ce désir d'être entendu, protég 
être vivant. Il faut que les cieuxcontie 
sauce libre el bonne, pour qu'ils ne pè» 

I. M. Rkville i-.r.Til de m<>me : « Ceux qui i 
([uc la nature liumainc ri^vèie ses virtualité) 
l'Iiisloire de l'Iiumanitè el qu'il csl illogique i 
riquement en l'amijutant de l'une d'entre elle 
que la relifçion saua une forme i]uelconi]Up, 
concrète jusqu'à la plus éthérée, en fait parti) 
conséquent, c'esl ['irréligion qui jiour eux ef 
de Nazareth, l. II. p. «0, 2- éà\l. 1906. Fischbj 
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:onsciences comme une loi de désespoir. C'est au Père 
élesle et noo à la force infinie et nécessaire, que vont 
los cœuFS. La science ne peiitdéiruire celte conception 
|ui la dépasse, non plus qu'elle n'est capable de lui en 
ubstiLuer une autre qui satisfasse aux mêmes tendances 
lumaines. 
La science ne répond pas davantage au désir qu'avait 
flme religieuse du sauvage de comprendre le commen- 
ement et la fin des choses, l'origine de la mort et la 
ie fulure. El en effet, la question d'origine de l'univers 
t de l'homme échappe à ses observations ^ ; seule la 
nélaphysique s'essaie à l'imaginer; le besoin religieux 
levance ses conceptions, pressé qu'il est de connaître 
l'abord une chose qui lui importe tant. La destinée des 
hoses et de l'homme ne nous est pas davantage dé- 
oilée par la science, et la métaphysique seule essaie 
l'en déterminer les condilions et les espérances ; là 
ncore le besoin religieux d'espérer et d'être heureux, 
a au devant et au delà des efforts de la raison et veut 
onnaltre avec plus de cerlitude, de facilité et de pré- 
ision, une vérilé dont dépendent, à la fois, sa loi de 
ivre ici-bas et son vrai bonheur. Enfm le problème des 
irjgines de la mort, c'esl-à-dire au fond celui de la 
louleur, du mal ici-bas, esl sans solution philosophique 
li scientifique. L'âme religieuse ne peut toutefois se 
ésignerà ignorer, elle affirme Dieu bon et fait dériver 
e mal de l'humaine liberté ; cela lui donne la possi- 

1. H. ^PE^c£I< écril ; ' L'hjpoLhëse de la nébuleuse primitive, 
iremierannesude la série évolutive, ne supprime pas le mystère 
les origines. Le problème de l'exislence n'est pas résolu, il est 
implcment reculé... La genèse d'un atome n'est pas plus facile 
la genèse d'une planète ». Essais, t. I, p. 398. 
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bililé d'espérer en Dieu, de l'aimer sansarrièi 
Les mêmes besoins de connaître, que nous 
dans l'âme sauvage, obscurs el ignorant la 
des formules ofi ils tendaient, se retrouvent 
âtaes contemporaines, et ni la science ni la pi 
ne les comblent ni ne les suppriment dans ce 
dividus, encore moins dans les masses. 

Quant au besoin de vivre en commun les 
les plus profondes de la vie, de faire ensemble 
el d'exprimer ses désirs par des actes extérit 
blables, la science n'a même pas tenté ni d( 
primer ni de les satisfaire. Les adeptes du 
l'humanité qui conçoivent qu'on ne détruit qi 
l'on remplace, n'ont pas obtenu le succès d 
socialisme qui, en notre temps, a acquis un 
pement considérable, est plusdigne d'atlentio 
qu'il présente à nos contemporains est fait i 
véritable confiance en l'avenir et au progrès 
être humain ; il provoque de la part de ses fii 
véritable foi ; et parce qu'elle vient d'espéra 
lectives en une régénération à venir, en 
large expansion du vrai et du bien sur toul 
parce qu'enfin il s'y mêle un ardent amour des 
qui provoque l'enthousiasme, cette foi pren' 
les reflets d'une croyance religieuse. Elle es 
cette dernière une consolation et une espéra 
manière de salut. Mais celle conception pei 
plus que satisfaire ; l'individu n'est pas longtei 
de l'échéance éloignée du bonheur attendu, € 
suffisances du bien-être réalisé ; le grand soi 
lointain pour illuminer de ses rayons tous les p 
angoissants que l'intelligence et la vie font s 
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té sera bonne un 
jrnière^, consoler 
[u'elle ne survivra 
, entière avant de 
I n'y a pour l'indi- 
in Dieu pour avoir 

ce grand mouve- 
éél qu'il présente, 
icer ridée propre- 
î et en se libérant 

vague et timide 

: M II y avait une 
se croire fiancf'e 
en g'éveillanl elle 
uronne de mariée 
ourd'hui qu'il va 
istesse ta prenait 
)be blanche. Mais 
2e revenait « c'est 
elle passait sa vie 
■X toujours vivace, 
e d'espérance * ^. 

foi est éternelle 
mais encore elle 



et de M. Viviani ne 
; par contre, H. Jau- 
in idéal supérieur et 
3 nov. 190fi. 



,z<,i:,., Google 



CH. X. — PERMANENCE ET VALEUR DU BESOIN REUI 

possède l'insatiable désir de s'appuyer sur 
divin auquel elle unisse sa destinée et qui lui a 
bonheur, et c'est cet être qu'elle appelle parle 
vœux incessants. 



I<es tendances de l'âme religieuse sont don 
nontes, universelles, elles survivent à tous le; 
de la civilisation et de la science ; il faut en 
avec M, de Quatrefages que « la religiosité e 
ractère spécifique du genre humain, l'alhéisir 
phénomène téraiologique » '. S'ensuit-il qu'il I 
atlribuer une valeur absolue, croire que ces t 
ne peuvent être sans objet défini et vrai, qu' 
au contraire adaptées à la réalité vivante de L 
ce que nous voudrions établir. 

Si l'homme est de sa nature, suivant un mo 
un animal religieux, si ses besoins à travers 
et les milieux divers appellent un culte et ui 
en faut conclure que ce culte a un objet, qu 
existe. Et en effet tout d'abord, comment, à m 
troduire l'incohérence dans le monde, rendre c 
ce besoin s'il existe en vain ? Rien ici-bas r 
raison, rien n'est inutile, tout doit et peut être 
En présence d'un organe, le savant ne se dcn 
s'il a une fonction, il établit quelle elle est. 
que même les croyances rudimentaires ont 

1. L'eepice humaine, ch. xxw. Vacherot écrivait au 
« La religion répond à un ùlat transitoire, non à un 
permanent de la nature humaine ». La Religion, I 
p. 313. 
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serviront à quelque chose. Il croit qu"il y a une appro- 
priation des fonclloQs de chaque Ctre au milien dans 
lequel tt vit. Toute fonction biologique a son corrélatir 
lans la réalité. 

Serait-ce seulement lorsqu'il s'agit de l'âme humaine 
[ue la raison devrait être écartée, la fmalité suspectée ? 
ians doute l'objet que veut atteindre l'âme reste invi- 
ible, on ne peut constater par la méthode scientifique 
a correspondance de sa réalité à nos besoins ; mais 
los sens n'atteignent pas seuls la vérité. Dans leurs 
héories les savants débordent à chaque instant leurs 
lonnées, même sans s'en rendre compte ; ils n'en ont 
lasmoinsune inébranlable confiance enlenrssystèmes. 
D'ailleurs, le raisonnement finaliste est éprouvé, 
onçu dans l'esprit comme une conséquence du prin- 
ipe de raison appliqué à la nature, il est d'abord la 
onviction d'après laquelle on pense que le monde étant 
nteiliyible, étant par conséquent régi par les mêmes 
aïs que notre esprit, rien n'existe sans raison et qu'un 
ertain effet a pour corrélatif une certaine cause : une 
endance ne s'explique que par un objet vers lequel 
Ue est orientée. 
L'application faite à la nature de ce principe le 
érifie et lui donne une force puissante, qui a certaine- 
lent comme fondement la croyance qu'un même Dieu 
créé et l'esprit et les choses et les a faits sujets aux 
lômes lois. Dès lors il vaut et par sa valeur logique et 
ar sa vérification, qui en a été tentée dans l'univers. 
Il vaut donc aussi pour les puissances de l'âme qui 
e peuvent échapper ni aux lois de l'esprit ni aux lois 
u monde, être inintelligibles. 11 faut donc croire que 
sur objet a une réalité, qu'elles ne sont pas sans raisons. 
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Si l'on peut dire que Thomme ne peut vivre san; 
s'il est impossible, à moins de nier la justice et 
du monde, qu'il n'y ait un bonheur pour l'homu 
choses sont, et notre confiance en la raison a et 
sammenl juslitiéepour que, pratiquant soigneu 
ses méthodes, l'exerçant normalement, elle ab 
à une vérité. 

Ce serait tomber dans le scepticisme que de 
qu'elle nous trompe, sans qu'il nous soit possih 
rien savoir et qu'elle conduit à certains points 
saîremenlfaux^. 

Dira-l-on qu'en effet rien n'est sans raison ni 
que seulement il s'agit do déterminer quel est I 
tenu de réalité que suppose le besoin religieux 
l'avons indiqué. Le besoin religieux impose l'ex 
d'un Dieu vivant. N'est-ce pas à la môme con 
qu'aboutissait l'enquête faite par M. William Jair 
l'expérience religieuse? Après avoir décrit la 
biologique de la religion, cest-à-dire sa fonctio 
l'équilibre de l'esprit humain, avoir accepté mêi 
les formes diverses qu'elle revêt sont valables ; 
chaque individu, il afCrmait du moins que de Tel 
toutes les formes religieuses, il sortait une affîr 
commune : il existe un moi supérieur « qui fait pi 
quelque chose de plus grand que lui, mais de 
nature, quelque chose qui agit dans l'univers 
peut lui venir en aide ■> *. 

C'est là sans doute, pense le célèbre psych{ 

1. Il va sans dire que nous ne penson'* pas que ces 
sont objet de démonstration mattiémalique ni de cons 

2. L'Expérience Religieuse, p, 424. 
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thèse fournie par l'expérience, mais elle arfîrme 
lent de nouvelles réalités. « Si Dieu c'était que 
u subjectif de l'expérience religieuse, l'affir- 
i son existence ne serait pas une tiypothèse 
mde ; il faut qu'il soit le Dieu de l'univers pour 
la paix intérieure et l'absolue conliance de 
gieuse»', William James jugeait l'existence 
écessaire pour expliquer les états d'âmes les 
is delà vie religieuse. Nous pensons qu'elle ne 
Tioins pour donner raison aux besoins perma- 
riiumanité. Comme pour ce pragmatiste, Dieu 
lous une nécessité de vie. M. de Gurel écrivait : 
[uarée dénonce au-delà des nuages un astre 
r, l'incessante marée des flmes serait-elle seule 
■ vers un ciel vide ?» * Nous ne le pensons pas. 
lossible que le monde soit inintelligible ; et 
' réaliser la cohérence dans ses conceptions et 
ie, que mue par des besoins impérieux, uni- 
l permanents, l'humanité de tous les temps 
)ieu et lui rend un culle. 

iV 

me temps qu'Us constataient ces ressemblances 
esoin religieux de l'homme, les historiens et 
iophes ont été frappés des divergences du 
i sentiments et des dogmes el ce leur a été pré- 
ffirmer un certain relativisme religieux. Ce 
le a été conçu de façons bien diverses. Les sa- 
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vanls qui, comme M. SalomotiReitiach, pensen 
science doil suppléer désormais à la religion 
voient un relativisme jusque dans le besoin n 
lui-même, ne peuvent guère attribuer de valeur 
au culte, aux sentiments, à la théologie par les 
se manifeste. M. Hibol n'est pas moins radical 
la troisième période qu'il assigne au développei 
sentiment religieux, il ne survit, selon ce 
logue « que le respect vague de l'inconnaissabl 
X, dernière survivance de la peur et une ( 
atiraclion vers l'idéal, reste de l'amour dominan 
la seconde période » ', A ce moment la religii 
guère (\u une philosophie religieuse. Il est vrai ( 
loin* le môme auleur pense que l'absence de 
dans une âme individuelle est possible, mais ai 
et dénote « une lacune dans la vie aiVeclivcn. 
cas, pour lui comme pour M. Salomon Ileinï 
formes rebgieusés sont Iransiloires, aucune d'e 
de valeur définitive. N'est-ce pas encore la pe 
M. Marinier, qui conclut ainsi sa belle étude 
religion, que nous avons déjà citée : « La nécess 
l'émotion religieuse de s'incarner en des form 
nies permet de présager aux vieux symboles 
logiques et aux symboles nouveaux créés à leui 
une très longue survivance encore, et peut-ôl 
survivance indéfinie. L'essentiel toutefois de 
gion, ce ne sont pas les formes sans lesquelles 
dant elle ne serait pas, c'est ce mode spécial di 
lérieure de l'être, qui ne se sent pas isolé 
nature, mais qui pense, aime, agit en un Dieu 

1. Pgycholo/jie îles Senlimcnls p. 320, Alcan I8<J7.2' éti 
•2. Id., i6/((.,p.335-3'î6. 
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a conscience dé Ire enveloppé lout entier, qu'il trouve en 
lui et hors lui, et dont il éprouve à toute heure la pré- 
sence, encore qu'il ne puisse à lui-mâoiese le définir» *. 
M. Sabatier écrit de mâme : ■ Ceux qui en prophétisent 
(de la religion) la 6a prochaine, prennent pour la reli- 
gion ce qui n'en est que l'expression extérieure et 
transitoire... Les croyances religieuses ne menreot pas, 
elles ne font que se transformer » *. « Quand les 
langues ne se renouvellent plus, elles sont mortes. De 
même, si les dogmes resteut immobiles, c'est qae la 
vie s'est retirée d'eux. Ils ressemblent alors à ces vieilles 
armures de nos musées qui, dressées conire la muraille, 
dessinent encore la forme d'un guerrier d'autrefois. 
Heurtez-les, elles sont vides et sonnent ci-enx » 3. Le 
pragmatisme de M. William James ne semble pas aller 
beaucoup plus loin que la pensée de \L Sabatier. Dans 
la conclusion de son livre, L'Expérience Religieuse, il 
n'ose affirmer que les faits religieux, les besoins qu'ils 
supposent, puissent réclamer autre chose que l'existence 
d'un plus grand. « La seule vériLé qu'elle prouve sans 
équivoque, c'est que l'âme peut s'unira quelque chose de 
plus grand et trouver ainsi la délivrance » *. L'existence 
d'un tel être peul-elle se concilier avec le polythéisme ? 
William James n'oserait y contredire. La conceplion de 
M. Boutrouï donne bien l'explication de l'idée fondamen- 
tale qui inspire le psychologue américain: i< Quant aux 
objections que l'on tirerait de la caducité des dogmes 

1. Gr. Encyclopédie. Art. Religion xwiii. p. S63-364. 

2. Op. cit., p.a2-23. 

3.ld,,ibid., p. 309. Le Livre II sur la Vie des Dogmes esl écrit 
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OU de l'anlagoDJsme de la science, elles s'tSvano 
devant une psycholo§;Ie qui ne voit dans les i 
qu'un épiphénomène el non l'essence de la n 
devant une philosophie de la science, qui fait de 
une simple organisation de nos représentations V 
comme la religion elle-même, à la réalisation 
fins personnelles h '.■ La valeur et la netteté 
affirmations font impression, il ne faut pas cep 
en exagérer l'importance. 

Tous ces philosophes ont été, semble-t-il, frap 
le développe me ni rehgieux, le progrès du cul 
sentiments et des idées, et ce progrés, cette ada 
au milieu eoni incontestables. Le P. Lucien 
récemment écrivait dans un article fort sugge 
Eludes : « Une même religion, sans en excepte 
tholicisme, s'accommode de lapartdeslidèles, pou 
comme les psychologues contemporains, de me 
religieuses diverses » *. La piété et le culte ds 
même religion ne revêtent pas une formeidentiq 
provoquent des sentiments absolument semblabl 
les diverses races, à un moment donné. Bien p 
manifestations de la foi, la délicatesse des l'i 
dans une religion varie dans le temps, et le doji^ 
même s'enrichit, se développe, ainsi que l'his 
témoigne 3. La religion tout entière y compris I 

1. Gr. Encyclopédie, préface, p. xvir. 

1. Etudes des P. Jé»uilc!>, 20 Mai l'JUO.p. 135. 

3, f L'bîstoire tics dogmes ^uppoi^c iiur, ccn do(>mca o 
par certaines vicissiluiics, qu'ils ont élà suurnis h l'.crlni 
loppetnenls ou transforiiialions, car les chow^^s seules q 
et se modifient, ont une histoire. I.'exLstencu nii>ine di 
dsHludcs, n'est pas difulcii^so et il suflU ilouvrir icn ï( 
les coHStater ». Tiiehi)Nt. Histoire dfs Doitmo. La Tlii'ok 
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t donc pas immobile mais vivante, et cette vie 
posant progrès et adaptation, dogme, sentiments et 
e progressent els'adaptenl. 

t cela est d'autant plus naturel, que parmi les élé- 
its de la vie religieuse l'émotion occupe une place 
)ondérante. La religion n'est pas seulement d'ordre 
lenlimeut, mais selon la remarque de MM. RiboL et 
illier, elle est cependant surtout, un sentiment, une 
ition profonde qui prend tout l'être. A ce point que 
> ce rctenlissemenL sur la vie sensible, la religion 
serait plus guère qu'une philosophie religieuse. « II 
se garder, écrit le P. Roure, d'éliminer de la reli- 
1 son élément alTecLif. Aux ûges de critique et 
:amen à oulrancc, il y a tendance à réduire la relî- 
1 à une pliilosopliie religieuse. Mais ce sont là des 
ses toutes diflérentes qui répondent à des besoins 
incts de l'âme humaine : ie besoin de découvrir le 
, elle besoin de vivre le vrai ; le besoin de percevoir 
l'aisons des choses, le besoin d'entrer en commerce 
: le principe premier des choses » '. 
ans doute il ne laudrail point exagérer : la raison et 
■e a sa place dans la religion, mais celte place 
L ni première, ni prépondérante. Qa'y a-til dëton- 
I dès lors que la même religion ait un relenlisse- 
it spécial suivant les temps, les êtres et les milieux 

■jinc, InLroduclion, p. 7 en note. Lecoffre, ISOS. La question 
inni-(|uei- tes timiles, les (viuscs et Ic9 loiâ, du di^liuir en 
le mesure la subs^lance du dogme est préservée de cette 
uLion, est d'ordre lbéologi([ue el Tot-t dâlicate. 
Revue citée, p. 4Î)!. M. 0. IlABEaT a exposé le rdic du sen- 
nl dniis la connaUsaiicc religieuse elle-même dans un 
lie des Annales de philosophie chrétienne. Juillet 1906, où il 
.elTorc^ de légitimer rationnellement cette influence. 
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divers, puisque ce relentissemenl est surtout 
émotionnel, c'est-à-dire qu'il est fait de ce p 
nous sommes dissemblables les uns des autres 

Mais celte place Taile au relalivisrae ne doit ] 
telle, qu'elle fasse prendre pour une vaine formu 
idée peliKÎeuse. M y a dans chaque culte un ( 
rationnel, il est nécessaire de l'aveu de tous, est 
relatif qu'on le pense? N'y peut-on préciser des 
nécessaires ? D'abord il est des idées qui sont rep 
par toutes les religions, quelles qu'elles soien 
qu'elles nient complètement leur réalité, qu'elles 
impossible leur développement et leur vie ; le r 
lisme absolu par exemple ou mSme le positivism 
tiliq ne, ne sont pas une explication des choses qu 
comporterle besoin religieux.Dèslors,il les Tau I 
à litre d'hypothèses imparfaites. Le panthéisme, 
nous dit, semble également contraire, sinon de 
moins logiquement, à la vie religieuse, quand il 
qu'à détruire toute personnalité dans l'individu, 
ces conclusions — pour négatives qu'elles se 
sont déjà un absolu digne d'intérêt. 

D'autre part s'il est des doctrines qui ne s 
pas le besoin religieux, il en est qui le satisfont 
qui s'adaptent à des tendances éprouvées par ii 
munité amoindrie ou inférieure. Car s'il exis 
abstraction qu'on appelle l'bumanilé, ce n'est qi 
des individus qui la possèdent. Et chacun en a 
moins sa part, mais tous ne l'ont pas au même 
Ce qui satisfait la conscience d'un sauvage, i 
tente pas l'esprit d'un civilisé. Entre les deux, 
juge de ce qui est vraiment humain, de ce qui f 
est en effet ta destinée providentielle de l'homn 
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conteslablement celui qui est plus en progrès, pour 
avoir réaliBé dans son être le plus parfaitement l'huma- 
nité. Entendons par là, l'homme qui, dans son âme et 
dans sa vie, saura abriter le plus de connaissances, 
d'expérience religieuse et morale : le saint qui sera en 
même temps le savant ; ou la portion d'humanité qui se 
rapprochera de plus près de cet idéal de l'Iiomme par- 
fait. C'est au jugement d'un tel arbitre que Ton s'en 
rapportera plus volontiers en ce qui concerne les con- 
clusions fondamenlales et les affirmations nécessaires. 
Si l'homme atteint la vérité, c'est surtout lorsqu'il est 
vraimeni et pleinement homme, et on a du mal à penser 
que le progrès de l'humanilé aboutisse à une diminution 
de lumière. Ces êtres privilégiés comprennent mieux, 
sentent davantage les idées qui contrediseni ou di- 
minuenl la vraie vie religieuse ; ils sont les compétences, 
on peut se rapporter à l'expérience que leur apporte 
leur vie supérieure et leur raison surélevée. 

Toutefois, avouons-le, il serait difhcile d'instituer pra- 
tiquement une comparaison utile sur des bases sinon 
aussi fragiles, du moins difficiles à établir. Les sainls 
eux-mêmes ont des dispositions et une vie différentes, 
et leur expérience religieuse est toute pénétrée d'imagi- 
nation et d'émotion personnelles. Comment dégager de 
celte partie variable, la forme de vie humaine que tous 
sont appelés à réaliser? C'est là une œuvre si délicate 
que sans la juger absolument impossible, on peut 
penser que les conclusions qu'elle apporterait seront 
toujours trop douteuses, trop contestables, ne porteront 
jamais assez sur les détails de la doctrine pour être 
vraiment utilisées comme critères. La justification des 
vérités d'une religion relèvera toujours en définitive, 
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de la réalité historique de ses origines et de la valeur r 
gieuse et morale de ses initiateurs ; réalité etvaieu 
ne sauraient d'ailleurs fit re appréciées dans If^urvra 
gnification si on ne tenait compte de la place que, p 
dentiellement, la société religieuse qu'ils eppuien 
cupe dans la continuité du développement de l'Iiuma 
L'activité religieuse apparaît en effet pour celu 
a foi en la Providence : comme éclairée et guidée 
un sens déterminé ; par les illuminations intérieur 
les impressions profondes accordées aux grands Y 
de la moralité et de la vie spirituelle, par des ini 
si on s définies sur certaines collectivités de choix 
le progrès même de l'esprit, l'humanité s'est ava 
vers ta lumière; c'est un progrès sans cesse acci 
vérité et de vie religieuse qui se manifeste dans I 
toire et dont l'orientation, la direction providenliel 
l'aboutissement est le catholicisme. C'est à celte 
oière religion que toutes les autres tendent ou doi 
aboutir; c'est donc à sa lumière qu'elles doivent 
jugées. Od peut dès lors apprécier la valeur 
croyances d'une religion déterminée, en la situant 
ce développement providentiel et en se demandai 
les vérités dont elle se réclame ont été recueillie 
garanties par la vraie religion, héritière et gardi' 
du dépôt divin : on constate ainsi, soit que vraii 
Dieu autorise un enseignement jusqu'à lui faire 
place dans la religion à laquelle il veut faire adi 
l'humanité; soit que cet enseignement n'est qi 
conception provisoire, dont la Providence a pu, ei 
temps elà ses fhis tirer parti, mais dontelleappuie s 
la vérité, qu'elle la laisse tomber et se perdre au c 
des temps. En d'autres termes une religion sera d'ai 
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plus vraie qu'elle parlicipera davantage à la vérité chré- 
tienne pour laquelle toutes ont été permises ou inspirées. 

L'humanité entière a élé placée dans un état de vie 
religieuse surnaturelle. Ne l'oublions pas, même en 
traitant la religion des sauvages ; sachons voir au-delà 
des faits ; derrière toutes les misères, les puérilités, les 
insuffisances, la grossièreté de ces cultes de barbares, il 
y a l'aspiration vers la vérité complète et surnaturelle à 
laquelle, de par la grâce de Dieu, tous les hommes sont 
destinés. Les religions sont orientées vers Jésus-Christ. 
Il faut voir en effet en elles la vérité de Jésus-Christ 
se manifestant dans la vie même de l'humanité et s'y 
faisant jour progressivement et de tous les côtés à la 
fois. I' La révélation qu'il a produite de lui-même en 
vivant parmi nous et en prenant place dans l'histoire, 
révélation que l'Église continue de propager par son 
enseignement, tout en étant une grâce nouvelle, ne 
fait plus alors que compléter el achever la grflce pri- 
mitive par laquelle il s'est donné foncièrement à toute 
l'humanité. Il apparaît que rien de ce qui est vrai et de 
ce qui est bon ne lui est étranger, parce que rien de ce 
qui est vrai ne se pense et rien de ce qui est bon ne se 
fait sans lui. Tous sont appelés réellement à y parti- 
ciper ; tous réellement y participent, soit pour en bien 
user, soit pour en mal user, et il est réellement a la 
lumière qui éclaire tout homme venant en ce monde ■> *. 

Vues de ces hauteurs, les religions les plus humbles, 
les cultes les plus bizarres paraîtront vénérables, non 
en eux-mêmes sans doute, mais à raison de l'utilisation 
qu'en a fait Dieu : c'est par elles qu'il se fait connaître 

1. LADERTHONNtÈRE. Annales de philosophie chrétienne. Octobre 
lOOG. p. 89. 
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à ces consciences obscurcies, et qu'il répand en elles 
un peu de sa lumière et quelques-unes de ses grâces. 
Elles paraîtront respectables aussi, non par la vérité 
qu'elles contiennent, mais parce quelles nous sont 
révélées comme des espérances et des appels vers la 
vraie religion de Jésus-Christ. 

En réalité, rien n'est relatif, il n'y a qu'une vérité 
religieuse, c'est pure apparence si elle nous semble 
diverse chez les différents peuples. L'humanité entière, 
pleine d'aspirations religieuses, est en marche de tous 
côtés et par étapes, vers l'idéal que nous possédons, 
auquel elle tend de parla volonté et la grâce divines, 
et dont elle ne perçoit que par intermittence et diffusée, 
la lumière éclatante. C'est vers Jésus-Christ et son 
Église qu'est orientée toute religion humaine, car 
c'est lui qui la suscite au fond des cœurs. 

Sur cette constatation réconfortante, nous voulons 
clore ce chapitre et ce livre, heureux d'avoir pu trouver 
jusque dans une étude d'apparence positive, des vérités 
à utiliser dans notre vie. " L'histoire ne ressuscite pas 
lepassé pour que nous le connaissions comme tel : car 
nous n'en finirions jamais et enfouis dans ses labyrinthes 
sans issue il nous serait impossible d'en sortir. Elle 
ressuscite lepassé pour qu'à travers lui nous enten- 
dions la voix de l'éternité dont l'humanité a tressailli 
et pour qu'avec son concours, nous fassions à notre 
tour en nous-mêmes dans notre vie et spirituellement 
l'œuvre de vérité qui nous délivrera... Son rôle n'est 
pas de nous ramener au passé, mais de ramener le passé 
à nous et de tout rattacher au siècle à venir » <. 

I. La BERTiioK NI ÈRE, Jnnobi de PhUotophîecbréllenne. Oclob re 
190r>, p. 81. 
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gences du culte et du sen- 
timent religieux ne prou- 
vent pas la nécessité du 
retativisme religieux, 336. 
Elles ne l'établissent pas, 
elles proviennent des émo- 
tions, elles montrent l'op- 
portunité du ne révélation, 
339. 11 n'y a qu'une reli- 
gion vraie, tous y partici- 
pent, quelques-uns sans 
s'en rendre compte. 343. 

Bouché - Leclercij. 84. 
Théorie du sacrifice, 179. 

BounDBAD(Loais), croyance 
coneemaBt la vie future, 
259. 

BRoeuK, (de) sur ressem- 
blances des différents 
CBltes, 3A et seq. 

Brecil, L'art primilif,284 ; 
descriptions àt mains 
peintes, 288. 

Brëal, Sur l'origine de la 
mythologie, 26». 

BniNTON, Conception d'une 
force divine primitive, H 17, 



Capitan, l'art primiEif, S84. 
CiiiËU04«iB& dà détabouage. 

Chair, tabovs de la — 195. 

CHANTOPrE DE LA Sa«8SATK, 

Les sanvaçes sont (tes 
peuples e» aéc»âence,776. 
Charlbvoix, Snr le rite de 
la chssse à l'ours, 3& ; 
idoles, *09 ; offrandes de 
fumée-, 133 ; sur le tabou 
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des femmes, 193 ; sur le 
tabou du sans, 195 ; sur le 
mariage du Hlet, 229. 

Chasse, Hôle de la magie 
dans la — 73. 

Chateaubriand, Sor le ma- 
riage du filel, 2t» ; sur la 
danse, 230. 

Crcuis, 33. 

Chbveux, tabous des — t95. 

ClRC0^-c[S[O[v, 140 ; diverses 
interpr^ations de la ; 
Héroaole , Renan , 2a- 
borowslnr, Smitb, la- 
grange, I40. 

Clans, totem de —220. 

Collectif, dîettx ou totems 
— 339. 

Coi«MUNr<w, sarrifice de — 
H2 et seq. — totémique 
2-11. 

CoMPABÉE (histoire) des reli- 
gions sauvages, J.L'— est 
possible, 4 ; L'— se fonde 
sur les ressetnti^aiices 
constatées dans les insti- 
tolions et erorances rdi- 
gieuses, 4 ; Opinions de 
A Réville, 4, .Marillier,5 ; 
Raisons de ces ressem- 
blances : révélations pri- 
mitives, 6 ; dépendance 
muluelte, 7 ; les diverses 
religions ont une môme 
origme psyotiologique, 8. 

Connaître (besoin de). Son 
double objet, 269 ;La magie 
ne répond pas au — 96. 

CouLBCRS (toteuis de) 219. 

Coutumes (fêtes de») 13«, 138. 

CODVADB 7S. 

Culte. Le — des serpents, 
34, et seq., l'Les diverses 
formes au — ; les sacrifi- 
ces 132, les offrandes 132. 
lessacnfice&saDglautsl36, 
le sacrifice des prémices 
' ' t 140, ks 



oblations rituelles 141 et 
seq., les sacrifices de com- 
mumon 148. l£s prières 
liO; prières inclividueUes 
150, prières des "^"^ *^' 
tains 151 et seq.. l 
nies 153; prières li 
toires 154; prière: 
les 155, processïoi 
pËlerinages 158, I 
ses sacrées 158, 
touageti liturgiqi 
et seq., ladésécrat 
le jeûne, procédé 
sécration 161, la 
purificatrice 161,1' 
traie 161, les fumi; 
161, les cérémonie 
puberté 162, du r 
164. des runéraill 
les sociétés religieu 
le prêtre 169, tliéo 
MarilUer, de Be 
Constant 169. 2° I 
tions des diverses 
du- 172, lerOled 
mismedansle — d< 
I7a.3°Le salut but 
rémonies religieti! 
4'" Les origines des 
pales formes du — 
sacrllice 177, — ci 
pemeat des rites 
seq. 5° Les — agrai 
origiae des — a 
196. Le — dansrii 
miUTe292. 
Cbé. 



CBEDZEn, Sur t'orig 
la mythologie 266. 

CcMONT fFraD2),0ri| 
la prostitulioQ aac 
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chasse 230. — des ourses 
en Altique 230. 

Delehay (R. p.} Ressem- 
blance des diverses légen- 
des6, dirti cul té d'abstraire 
pourk-9 foules 19. 

DÉLLGE (mythe du) 256. 

Dents (mnçie des) 75, usure 
préhistorique des — 286. 

Descendancr utérine et lo- 
témiquc 235. 

Déséchation 160. Jeùite pro- 
cédé de — 161, poudre 
purificatrice. li)au lustrale 
ISl, fumigations 161. 

DÉTABOLAGIi 204. 

Deuil, explication du — 3, 
Lucien 39,— du totem 226. 

DÉVELOPPBUEKT de l'idéc 
des dieux 120. le — pro- 
vient de l'utilité 120, de 
l'impression produite 121, 
de lails imprévus 122. du 

frogrès de l'esprit humain 
23. du progrès de l'état 
social 123, le — du toté- 
misme 242 et scq. 

Orig. de la croyance 
^, ics — de la nature 103, 
les — animaux l(fâ, les — 
plantes 107, les — pierres 
H19. Idoles 109, ancêtres 
m, nature des — 113. di- 
gestion des — 113, les — et 
la morale 114-124, explica- 
tion de la croyance aux —, 
117, elle est provoquée par 
le sentiment d'une puis- 
sance supérieure 118, elle 
est plus utilequecelledela 
magie 119, développement 
de ridée des — 120. Fonte- 
nelle, 125. l'espérance fon- 
dement do la croyance en 
Dieu 126 — tabous 188. 
Les - dans l'Inde primi- 
tive, 290. 



Du 



■miste de la - 
xH3. 



48. des 



Divination 84. 

DoBRizHOFFEB, sur les dieux 
méchants 116. 

DoLMRNS, caractères reli- 
gieux des — 286. 

Dou, 116. 

Dkchésnk(M8t), sur offran- 
des aux morts 111. 

DuLAURE. sur le culte des 
pierres et des montagnes 
109. 

DUHKHEiM, 70-102 ; exoga- 
mie et totémisme, 233 et 
seq. ; descendance uté- 
rine 235. 



EGYPTEprimitive,totémisme 

294 ; animisme 396. 

Emotionnel (état) du sau- 
vage. 26. 

Enfants. L'animisme chez 



. - 59. 

Ennemis, magie pour faire 
disparaître les —11. 

Espérance, fondement de 
la croyance en Dieu, 126. 

Esprits, existence d'esprits 
indépendants. 48 ; ils sont 
visibles, 52 ; pondérables, 
53 ; ont une forme ani- 
male, 54. Comment le sau- 
sage conçoit la notion 
d'— 62. Théories de Ma- 
rillier, Benjamin Cons- 
tant, etc. 

Eternuement, conception 
animiste de I'— 41. 

Etrangëbs, (tabous des) 
190. 

EusÈBE, 47. 
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ExoGAMiE, et totémisme, 
233 et seq. ; origine reli- 
gieuse de r— 283. 

EXORCISMES, 44. 



Femmes, tabous des— 193. 
Origine de laprostituLion 
sacrée, 193. 

Fer, tabous du — 195 

Fétiches, défïniLion, 49. 

Filet, mariage du — 229. 

Fleuves, conception ani- 
miste des — 33. 

Folie. Conception animiste 
de ta — m. 

Fonctions, du sorcier, i3; 
dans laguérison des ma- 
lades, 44 ; dans les orda- 

Fontenelle. Méthode d'his- 
toire des religions, 9;ori- 
gine de l'idée des Uieux, 
118 ; développement de 
l'idée des Dieux, 125. 

Force, conception d'une — 
divine primitive, 65 et 



des— 105; les — ont pour 
but d'écarter l'esprit du 
mort. 165 ; d'intercéder 
auprès du mort, 197 ; Lu- 
cien, 39. 
Fbazeb. Origine de la ma- 
gie, 70 ; explication de la 
magie, 86 ; définition du 
totémisme, 217 ; exogamie 
et totémisme, 233 et seq ; 
explication du totémisme, 
238 ; théorie du dévelop- 
pement du totémisme, 24il; 
origine religieuse de l'art 
primitif, 285. 



Ganneau ICleb 
l'origine délai 

267. 
Gillen. Sur la 

284. 
Goblet d'Aviel 

tion de la relij 
Guibeht. Sur le 

et les primilifi 
GuÉBiSON. Rôle 

dans les — 4- 

guérisseur du 

GUERBIEBS,lab0l 



HÉBEBT. Premiè 
du sauvage, 6^ 

Henry (Victor). 
la magie, 89 
blanccs des di 
gions sauvages 
5 ; spécialisât 
cier, 94. 

HERODOTE. Opii 



fice d'alliance, 
manducation 
chez les Mass 
sur les coul 
Scythes, 4b. 

H6MA(lel et la 
204 et at2. 

Homère. Sur les 
36 ; sur l'étern 

Hubebt et Mf 
m 1ère croyant 
vage, 65 ; 
enti-e la magie 
gion, 70 ; thé* 
magie. 92 ; I 
ciale de la reli 
théorie du sacr 
seq. : sur les 
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agraires, 197 ; sur le 

tabou, 208. 
Hrc, 13 et 18. 
Hlet, sur l'oriRine de la 

mythologie, 265. 



Idoles. Comment les — 3e 

distingueat du l't^tiche. 

Opinion de SchuUze, 49. 

Dieux —, 109. 
iMiTATivE (Magie) 71. La — 

Tait disparaître un ennemi, 

71. La — augmente le 
nombre des naissances, 

72. La couvadc, 72 ; l'am- 

fihidromie, 73. La — et 
a chasse, 73. Les danses. 
74. LUIichiuma, 75. 

Imprecatoibës (prières) 155. 

Impur. Xotions d' — "W5. 

Inde primitive : animisme, 
389 ; magie, 230 ; dieux, 
291 ; culte, 292 ; mylhea, 
293. 

Intelligence du sauvage, 
22. 

iTiCHiuMA, 75. L' — et l'art 
primitif^ 285. 

Inspiration. Chez le sau- 
vage, 44, 84. 



James (William) sur l'expi'- 

rionce religieuse, 33S-33S 
et seq. 

Jastrow (.Maurice) défini- 
tion d& la religion, IDt. 

Jeîine. Divers explications 
du — 38. Le — procéiléde 
desécration, 161. 

Jevons. Importance du to- 
témisme, 236- Théorie du 
totémisme, 237. 

JoDBS, tabou des — 199. 



Lacs. Conception animiste 
des- 32. 

Lagrange. Surla révélation 
primitive, 12. Sur la con- 
ception d'une force divine 
primitive, 117. Sur les sa- 
crifices des prémices, 140. 
Théorie de la circoncision 
140. Théorie du sacrifice, 
179. Théorie du tabou, 
209. L'homme primiti!', 
îlTt. Les religions sémi- 
tiques, 298. 

Lejeunk(R. P). L'animisme, 
31. 

Lang. Description du sau- 
vage, 15 etseq. Origine de 
la croyance en Dieu, 28. 
Origine du totémisme, 
220. Totems individuels, 
222. Théorie du totémisme, 
237. Sur ta mythologie des 
sauvages, 247. 

Lehmann. Théorie de !a 
magie, 86. 

Leroy (.Mgr) sur les morts 
considéréscomme animés, 
40. 

LiECX SACRÉS, 107. 



165. 

LUBBOCK, 109. 

Lucien. Sur les sacrilîces, 
135. Sacrifices d'alliaoces, 
14y. Dan&es sacrées, 158. 
Deuils et funérailles, 39. 
De la mandncation des 
morts chez les Scythes, 
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47. Les Smes sont des 
ombres GC. 
Lune. Mythe de la — 262. 
La — cODsidérée comme 
dieu, 103-104. 



Magie. 1° Distinction entre 

. la — et la religion, 69. 
Tliéorie de Fi-azer, 70. 
2" Théorie de Hubert et 
Mauss. 70. La — iatitative, 
71, est utilisée pour faire 
disparaître un ennemi 71, 
augmenter le nombre des 
naissances, 72. La cou- 
vade, 72 ; l'amphidromie, 
73. Le rôle de la — à la 
cliasse, 73. Les danses 
d'iuiitation magique, 74. 
Litichiuma, 75. 3° La — 

. sympathique, 7S ; des 
dents, 75, des armes, 76 ; 
pour faire la phiie, 76 ; 
bain du pi'fiti-e, 78 ; pou- 
voir magique desanimaux 
7H ; des pierres, 79 ; des 
paroles. 80; animisme et 
— 81-90 ; sac de méde- 
cine, 81. Procédas magi- 
ques pour reconnaître le 
sorcier, 43-82 Fonctions 
du sorcier, 43-82 L'inspi- 
ration, 84. La divination, 
84. Les rois 8P. 4o Explica- 
tion de la — . Révilli! et 
Frazer, 86. Théorie de V. 
Henry. — Conception que 
le sauvage se fait du dé- 
terminisme, 91. Théorie 
de Hubert et Mauss. 02. 
La spécialisation des fonc- 

. tiiins du sorcier d'après 
V Henry, 94 ; supériorité 
de la religion sur la — 96. 
La — répond au besoin de 



Di. 



e, 9S. La crtmi 
j est plus utile que 



la 



119. Marinier, ll( 
Tabou et — Î07. La — dans 
l'Inde primitiv*, 290. 

Maladies, explication ani- 
miste des — 41. Comment 
le sorcier les guérit, 44-S6. 

Hariace. Cérémonie du — 
16i. ROle du totem dans 
ces cérémonies, 228. Le — 
du lilel, ïi8-229. Origine 
religieuse du — chez les 
primitifs, 283. 

MarilLier. Ressemblances 
des diverses religions 
sauvages entre elles, 8. 
Origine de la notion d'es- 
prit chez le sauvage, 83. 
Premières croyances du 
sauvage, 63. Définition de 
la Religion, 101. Croyance 
en Dieu libéroti'ice de 
l'homme, 119. Théorie des 
originesdu sacerdoce, 169. 
Définition du Tabou, 187 
Totémisme et exogamies, 
233. Imporlance du toté- 
misme, 236. Développe- 
ment (lu totémisme 242. 
Origine religieuse de la 
culture des (liantes, 281. 

Maspero. Sur Kgvpte pri- 
mitive, 294 et seq. 

Médecine magique, sac de 
— 81. 

Métaux. Tabous des - 199. 

MÉTHODE. La — de l'Iiistoire 
des religions. Fonlenelio, 
9. HenJHmin Constant, 10. 
Elle doit être psj'cfaolo- 
gique, 10-11 et sociale, Il ; 
elle ne comporte pas de 
critique sur la valeur reli- 
gieuse desinstitutions, 13. 
Oiiinion des Pères, 13 ; 
place du preternaturel, 
13 ; utilité de cette - pour 
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la vraie reliftion, 14. La — 
de Banier, 27. 

Meunieb (Stanislas) Sur les 
ressemblances des insti- 
tutions humaines, 8. 

Meurtrier, tabou des — 
194. 

Moissons, tabou des— 196. 

Monde. Conception animiste 
du — 31 ; mythes con 
cernant l'ori^me du — 
248 : premierètrc existant, 
divers modèles de forma- 
tion du — 251 ; mythe du 
déluge, 256 ; mylhe sur 
l'origine de la mort, 257. 

Monothéisme et monolatrie 
134. 

MONTAGNESsaorécs, 109 

Morale. Les Dieux et la — 
114-124. IdtSe de Dobiiz- 
hoffep sur les dieux mé- 
chants, 116. Idi^al — et 
lois — 125. Le labou et la 
loi, — 2H ; origine i>*li- 
gieuse de la — chez les 
primitifs, 283. 

Mort, explication animiste 
de la — 37 et seq, 56. 
Tabou des maisons mor- 
tuHii-es. RB. OITitindes aux 
- m. Tabous des— 192. 
Rôle du totem dans les 
cérfimoniea de la ~ 229. 

MoRTiLLET {de] Origine de 
la croyance en Dieu, 28. 
L'homme primitif, quater- 
naire, 277. 

Mots, tabous des — 199. 

Muller (Max), pi-emières 
croyances du sauvage, 63. 
Conception d'une force di- 
vine primitive, 11" ; sur 
l'origme de la mythologie. 



Les — dans l'Inde primi- 
tive, S93. 
Mythologie. Difficulté d'é- 
tablir la — des sauvages, 

247 ; mythe concernant 
l'origine du monde, 248 ; 
premier être créateur, 

248 ; divers modes de for- 
mation du monde, 951 ; 
mythe de déluge, sriB ; 
mythes concernant l'ori- 
gine de la mort, 257 ; my- 
thes de la vie fului-e, 259 ; 
mythes naturistes, 260 ; — 
du soleil, 260; — de la 
lune, 262; — des forêls, 
26a ; — des vents, 262 ; — 
de la voie lactée, 263 ; 
mythes des Pléiades, 263 ; 

— de l'arc- en-ciel, 263 ; 

— des animaux, 263 ; — 
~ des rites sacrés, 264, 
Explication des mylhes, 
264 ; Ihéorie de Huet, Ba- 
nier,a65; Spencer, Bréal, 
MaxMtlIler.268;Clermonl, 
Gnnneau.Bérard, 267 ; Re- 
gnaud. Renan, 268. A la 
base du mythe se trouve 
une conception animiste 
de l'univers, 268 ; les 
mythes répondent au be- 
soin de connatlre, 269 ; 
ce besoin de connaître à 
un double objel, 269. Les 
mythes sont mêlés à la 
religion, 271. 



Naissance. La magie, moy- 
en d'augmenter le nombre 
des 72 ; rôle du totem 
dans les cérémonies de la 
— 228. 

Nature. La — de l'animisme, 
51 ; La — des Dieux, 113. 
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Noms, tabou des — 197, 
Nourriture. La — des 
Dieux, 136; ta — du totem, 



Obligations et tabous, 201 ; 

Odenbebg, sur rindeprirai- 
tive, 289 et seq. 

Offrandes, 132 ; Les — de 
nourriture, 132 ; les — de 
parure, de tabac, de 
fumée, 133. Les—, bains 
de sueur, 133. 

Ombre. — RAIe de J' — du 
corpsdans l'animisme, 56. 

Ongles. Tabous des— 195. 

Ordalies. Définition des — 
diverses formes, concep- 
tion animiste qu'elles sup- 
posent, 45 ; les — et la 
morale, 45, note. 

Origine de la croyance en 
Dieu. 38 n. Opinion de 
Lanff, Mortillet Topinard, 
28 ; T — de la mythologie, 
266 et seq. 

Oho, lli- 

OuRS, rite de la chasse à 1' — 
35 ; culte des — 35; danses 
des — en Attique, 230. 



PÈLERINAGES, 158. 

PÈRES (Lesl. Leurs opinions 
r les religions sauvages, 



13. 

Petitot. Tabou des mai- 
sons mortuaires, 55 ; sur 
sépulture sauvage et sé- 
pulture prùhi8toriqiie,278; 
usure préhistorique des 
dents, trépanation, 286. 

Phratries, 234. 



gine reli 

ture des 
Pléiades. 

nant les | 
Pluie. Maf 

pluie, 76. 

pbat(r.p.; 

primitive 
Prémices 

d'après l 
Phètbe. Bi 
— 78 ; le 
du sorcie 
Marinier, 
Constant 
le détcrn 
Prières. L 



154 ; les 
seq. 
Primitif ( 
rationali! 
que de 1' 
«range e 
1 quati 
tillel, 271 
yai^e et 
torique. 

Sieusede 
es anii 
culture ■ 
de la fus 
des met 
S de 



morale, 
usure pi 
dents, t 
signes t 
mens, 2S 
mandem 
peintes 
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L'homme — dans l'histoire, 

289 ; survivances de cou- 
tumes ÎDexpliquées, 289 ; 
liDde —, 289 iTaniraisme 
dans l'Inde, 289 ; la magie 
dans l'Inde, 290; les dieux, 

290 ; le cnlle. 292 ; tes 
mythps. 293 ; l'Egypte —, 
*J4 ; totémisme dans TE- 
gyle, 294; animisme, 296; 
religions sémitiqnes e^ 
1'- 298 ; l'honime — dans 
la religion grecque, 299 



et 



l'animisme dan? 



la religion gi«cque, ;9 
le totémisme dans la i^- 
Hgion grecque, 30t. 

Processions, 153 ; danses 

sacrées, 158. 
Psychologie du sauvage. 
La — est la base de la mé- 
thode d'histoire des reli- 
gions, 10 et seq ; des- 
ription de Lang, 15 ~' 
- - — '-■--'-— de [ 

(xplica- 

efesressenihlan 
diverses religions sauva- 
ges entre elles, 8. 

Puberté, Cf. Circoncision. 
Ct'rèmonie de la — 162. 
HVHr du totem dans les 
cérémonies de la puberté, 
230. 

Purification cf. Désécra- 



Ql'Atebnaibe (l'homme). 



Reflet. Rôledu — ducorps 

dans l'animisme, Sa. 
. Begnaud, sur l'origine do la 

mythologie, 268. 



Reinach 'Salomon). Sbt 
l'obligalioD du taboD.SOI; 
le labou, 209 ; le tabou et 
la loi morale, 2lt ; tolé- 
misme et exogamie, 233 ; 
théorie dutolémisme.236; 
origine religieuse de la 
domestication des ani- 
maux, 279, de la culture 
des plantes, 230, de l'al- 
liage des met aux, 2S1, du 
mariage, de l'esogamie, de 
la morale, 280 ; origine re- 
ligieuse de l'art primitif, 
283; bâtons deoommande- 
nients préhistoriques,2R7; 
sur le totémisme dans la 
religion grecque, 301 et 

Religion Supériorité de la 
— sur la magie, 96. Défini- 
tion de la — SOI. Défini- 
tions de Goblet d'AIvielia, 
de Morris Jastrow, 101, 
de Durkheim, 102. Les 
mythes sont mêlés àla — 
271. 

Renan, Explication de la 
circoncision. 140 ; sur l'o- 
rigine de la mythol(^ie, 
268. 

Renel, sur sépulture sau- 
vage et sépulture préhis- 
torique. 278. Sur les si- 
gnes des dolmens, 386. 

Repas, tabous des — 191. 

Ressemblance des diverses 
religions sauvages entre 
elles. 4. Opinions de MM. 
Réville, Marinier et Henrj', 
4, !), 6. Raisons de ces — 
6 • révélation primitive 6, 
dépendance mutuelle 7. 
Ex|>lication psychologi- 
que de ces — 8. 

Révélation pbimitive. La 
— n'est paseause des res- 
semblances entre les dï- 
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e rees rdigion s sau vsees , 
. Opinion du R. P. Prat 



nimisme, Sfr. 

Béviluc, Hessemblances 
des diT(s«es religions 
saavaçes enti^^les, 4, 5. 
Descnption de la psy<Âo- 
logi-e du sauFSge 17. Cri- 
tique de la méthode 18. 
ExplicflUon de la mairie 
86. 

RiBOT (Th.) L'homme priniL 
tif et la création des my- 
thes, 22. Théorie de l'a- 
nimisine chei l'enTanl 60. 
Sur l'origine de la Mytho- 
logie 266. 

Rites Développement des 
— 179 et scq. 

Rois roîs-sorcier 85. Rois 
UbonslSS. 

RoijREfR. P.), sur relativité 
du seiitini«Dt religieux, 
339. 



Sabatteb. Origine du sen- 
timent religieux, 127, 330. 

Sacrements (lea) diffërenl 
de la magie 80. 

SAcaiÊ, Notion de — et d'im- 
paraOS. 

Sacrifices, 132, offrandes 
de nourriture 132, de pa- 
rure, de tabac, du fumée, 
133, bain de sueur 133. 
SaciiËces sanglants 136, 
pour nourrir les dieux 
136, pour mettre en liberté 
des esprits 137, pour se 
fawe des protecteurs 139. 
— des prémices 140. La 
circoncision 140, les abla- 
tions rituelles 141 et seq. 



Sa«r i fiœs cxtmm un 

Théorie de William 
177 et seq. — agrai 

Sanctions dn tahoi 

Srho, Conception a 
du — 4G. Tabou dv 

Saovagb Définition 
IS. Description <li 
15 et Beq.Ëxplicat 
posée 18 et seq. El 
Hwinel du — !fl 
gence du - S2. I 
cial du - 26, an 
chee le — 62. Les 
despetiplesendéc 
Guibert, Chantepi 
Saussaye 276. 

ScHLULTZE Opinion 
dole et le fétiche. 

Science du sauvai 
conception du d 
nisme. 91. 

Sépdltcbe, sur «é 
sauvage et préhis 
278. Sépulture d*< 

Serpent Culte des 
seq. 105. Descrip 
Chateaubriand 121 

Sexe, tabous de — I 
gine de la pros 
sacrée, 193; toleit 
231 ; obligations 
lantdu totem, 233. 

Smith. Théorie de la 
cision, i40.Tbéorii 
crifice, 177 etaeq. 
tance du totémisn 
Théorie du toté 
237. 

Sobriquets, origine 
témisme, 220. 

Social. Etat - du si 
26. Rôle do l'état - 
de>-el oppementdei 
123; prif>res — iV. 
bou est une înstitv 
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310. Le totémisme est un 
lien — 23a. 

Société, des — religieuses, 
168. 

Soleil, mythe du — 260; — 
considéré comme dieu, 103 
et 104. 

Sorcier. Conception ani- 
miste du — V3. Fonctions 
du — 43 et 84. Comment 
il guérit les maladies, 44. 
Les exorcismes, 44, Les 
ordalies, 43. Moyens de 
discerner te — 43 et S2. Le 
— roi, 85. Spécialisation 
du — 94. VictorHenry.Le 

frétre se distinfrue nu — 
69. Théorie de MarilUer 
et de Benjamin Constant, 
169. 

Spencer, Théorie de l'ani- 
misme, 57 et 58. Théorie 
du totémisme, 237; sur l'o- 
rigine de la mythologie, 
266. L'homme primitif, 
370. Origine religieuse de 
l'art primitif, 285. 

Sueur (bain de), 133. 

SVHPATHiQUE(magie>, dents, 
75; des armes. 76 ; pour 
faire la pluie, 76. Bain du 
prêtre, 78; pouvoir magi- 
que des animaux, 78: des 
pierres, 79; des paroles. 



Tabou. Le — des maisons 
mortuaires, 55 ; descrip- 
tion des ~ dans la Nou- 
velle Zélande, 185; défini- 
tion du — 187. Principaux 

— : les rois et les dieux, 
188; les étrangers, 190.Le 

— des repas, 191; delà 
vaisselle, 191; des morts. 



192; des femmes, 193 ; des 
guerriers, 194; des meur- 
triers, 194; du fer, 195 ; du 
sang, 195; des cheveux, 
195; des ongles, 195; de 
la chair, 195; des mois- 
sons, 196; des noms, 197; 
des mots, 199; desmétaux, 
199; des jours, 199; diver- 
ses formes du tabou, 200; 
les caractères du — 501. 
Obligations des - 201. 
Contagions du — 202. 
Sanctions du — 203. Céré- 
monies pour lever le — 
204. Notion de sacré et 
d'impur, 205. Explication 
du — il suppose une con- 
ception animiste de l'uni- 
vers, 206. 11 est souvent 
mëléà la magie, 207. Le— 
est une institution reli- 
gieuse, 208. uneinstitution 
sociale, 210. Le — et la 
loi morale, 212. Le — et la 
magie, 207. 
Tatouage, liturgique, 159 

et seq. 
TlKIS, f07. 
Topinard. Origine de la 

croyance en Dieu, 28. 
TOTËHisHE, définition de 
Frazer, 217. 1° Divers 
objets totems, animaux, 
plantes, 218, 219. Couleurs 
totems, 219. Totems de 
clan, 220. Les sobriquets, 
origine du — d'après 
Lang, 320; totems de sexe, 
321. Totems individuels, 
222. 2« Caractères, a),C'est 
un lien religieux, 223. Al- 
liance totémique, 223. 
Obligations résultantpour 
le fidèle de cette alliance, 
233-324, Rôle du totem 
dans les cérémonies de la 
naissance, 228; du ma- 
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riage, 338; de la mort, 
32a; de la puberté, 230. 
Obligations du totem en- 
vers le fidèle, 231 ; b). Le 

— est un lien social, 232. 
Obligations sexuelles qui 
en découlent, 233. La des- 
cendance est liée ô l'insli- 
tution du — 235. Le lien 
totémique explique cer- 
taines coutumes familia- 
les, 236. Explication du — 
d'Herbert Spencer, 236. 
Théorie de Lang, Sraith^ 
Je von s, Salomon Reinach, 
237 ; de Frazer. 238. 3°. Le 

— suppose l'animisme, 
239. 4°, Le — est une ins- 
titution religieuse, 2:i9, 
Développemejit du — d'à 
pi'ès Marinier, 242. Théo 
rie de Frazer, 243. Le — 
primitif dans l'Egypte, 
294; chez les Sémites, aaS ; 
dansIaReligion grecque, 
30t. 

Trépanation religieuse, 286. 

Tylob. Les Dieux et la mo- 
rale, ili. Prières des sau- 
vages, 150. Origine reli- 



gieuse du mariage, de 
rexogamie, de la morale. 



Vaisselle (tabou de la) 192. 

Vents (mythes des) 262. 

Vie future ;croyance con- 
cernant laj 259. 

Vivre (besom de) La magie 
répond au — 96. Le culte 
répond au —173 L'idée 
des dieux répond au ^ 
H8. 

Voie lactée (mythes de la) 
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p. LETHIELLEUX. Éditeor, tO, nie Cassette, PARIS 

mimi CATHOLIQOE ET SAVANTS CATHOLIP 

Par le B. p. ZAHM, O.S. C. 



Fort volume in-12, broché 

Le même, ea reliare soupLa 

Pour étudiei' Us rapports de la science et de la veli) 
le P. Zatim se place sur ua autre terrain que celi 
ses devanciers, en sorte que son livre ne faitnullei 
double emploi avec le& leurs; il envisage les quesl 
à un point de vue spécial, et met en relief et dans tout 
jour certaines idées qui n'ont été effleurées par Les ai 
que d'une façon plus ou moins fueitive et sommaire. 

Lorsqu'on veut comparer la doctrine catholique 
les afOrmations de la science contemporaine, il y^ a 
dlsliaction très essentielle à faire, mais que l'on 
trop souvent de vae, entre lea théories et les hypott 
provisoires des savants et les vérités rigoureusemen 
moatrées, d'une part, et les dogines défiais de la foi c 
simples opinions des théologiens et de? docteurs 
rawUe. C'esl p«rce que l'on confond à tort des choS' 
différeates, au 1res grand peéjudice de la logique, qu« 
fait entrer dans l'esprit des Lecteurs inattentifsla cfov 
à l'existence d'un eonfbt parement imagiDaire. Le f) 
Zahm a'apas de peioe à montrer qu'on n'a jamais pu 
qu'ici, malgré tous les efforts (entés e» ce^sens, metbj 
seul dogme défini en eoDtradictwD avec une vérité s( 
tiiiqu* poaitivenieot démontrée. 

^uant 4 nous, catholiques, si nous sommes biea p 
1res de la pottée véritable des hypothèses scientifiqu* 
du genre de daa^r qu'elles peuvent créer, nous ne 
laisserons pas troubler si parfois quelques-unes semi 
ne point coucorderexactnnent avec tes enseignemeol 
la H>t. La science, dans son développement ultérieur 
rectifiera sûrement, et les remettra ea conformité ave 
vérités de la religion. Le livre du P. Zabm contribut 
répandre les idées justes sur tous ces diCTérents point 
se rattachent à la grande question des rapports ( 
science et de la religion, et démontrera à tout esprit 

S révenu qu'il n'y a pas, qu'il ne peut pas y avoir de 
it entre les vérités scientifiques et les vérités religiei 
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